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Une  armée  française  avait  affranchi  la  Morée; 
une  autre  conquit  Alger.  En  temps  ordinaire,  ces 
expéditions  auraient  eu  une  grande  popularité  en 
France  ;  c'étaient  des  croisades,  et  nous  sommes 
un  peuple  essentiellement  missionnaire  et  guerrier. 
Mais  la  France  défiante  voyait  des  coups  d'Etat 
derrière  cette  chevalerie.  La  défiance  était  juste  : 
ce  fut  dans  l'ivresse  occasionnée  par  la  prise  d'Al- 
ger que  le  ministère  du  8  août  décida  le  renverse- 
ment de  la  Charte.  Maintenant  que  les  libertés 
sont  reconquises  par  une  révolution ,  assurées  par 
un  pacte  nouveau ,  la  rancune  contre  ces  expédi- 
tions s'efface-,  elles  se  relèvent  dans  nos  fastes  avec 
leurs  mérites  et  leurs  résultats  respectifs.  Si  en 
Afrique  il  n'y  a  pas ,  comme  en  Grèce ,  une  popu- 
lation qui  nous  bénisse  et  nous  appelle  frères  ,  ces 
nobles  intérêts  pourront  s'y  trouver  un  jour  avec 
d'autres  plus  grands,  plus  prochains.  La  Régence 
d'Alger  égale  en  étendue  le  tiers  de  la  France  ;   sa 
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possession  fera  de  la  Méditerranée  un  fleuve  bai- 
gnant dos  deux  côtés  notre  sol,  alimentant  notre 
industrie ,  nos  richesses  agricoles ,  et  même  nos 
raffinemens  intellectuels;  car  là-bas,  sous  l'opium 
musulman  .  dorment  les  débris  de  vingt  peuples 
qui  n'attendent ,  pour  renaître  et  sympathiser  avec 
nous,  que  le  baptême  de  notre  civilisation;  que 
ne  puis-je  dire  de  notre  christianisme! 

Grâces  soient  donc  rendues  aux  hommes  qui 
s'occup°nt  enfin  de  compléter  et  d'organiser  cette 
conquête.  L'adoption  éclatante  d'un  enfant  trop 
long-temps  délaissé  reporte  la  curiosité  vers  les 
circonstances  qui  le  virent  naître.  Pour  satisfaire 
cette  curiosité ,  plusieurs  publications  intéressantes 
ont  été  déjà  faites.  Sous  le  titre  modeste  de  Jour- 
nal d'un  Officier  de  l'Armée  d' Afrique  t  le  général 
Desprez  a  écrit  une  histoire  digne,  des  modèles  an- 
tiques par  sa  simplicité,  sa  clarté,  sa  méthode. 
Comme  César,  il  parle  de  lui-même  à  la  troisième 
personne.  Le  baron  Dennié,  qui,  dans  le  poste 
d  intendant  en  chef  de  l'armée,  a  fait  briller  son 
intelligence  et  son  activité  connues,  a  composé 
une  autre  relation  où  la  partie  administrative  est 
traitée  au  grand  complet.  Le  colonel  Juchereau  de 
Saint-Denis  a  publié  un  résumé  de  l'histoire  de  la 
Régence  depuis  les  Romains  jusques  et  y  compris 
notre  expédition.  La  statistique  du  pays  est  sans 
contredit  ce  qu'on  ait  «erit  de  plus  remarquable 
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en  ce  genre.  Les  plans  de  colonisation  sont  le  fruit 
d'une  méditation  intelligente  de  l'histoire  des  pa- 
chas d'Alger.  D'autres  récits  de  la  campagne  ont 
été  publiés  par  quelques  officiers  moins  élevés  en 
grade.  Enfin  ,  mon  spirituel  compatriote  M.  Merle 
adonné  un  recueil  d'anecdotes  fort  piquantes,  et, 
qui  plus  est ,  véritables  pour  la  plupart. 

Comme  ces  messieurs,  j'ai  été  acteur  et  témoin. 
Je  me  flattais  d'abord  que  l'expédition  d'Afrique 
serait  l'occasion  d'un  grand  travail  descriptif,  digne 
rival  de  son  frère  aîné ,  l'ouvrage  sur  l'Egypte.  En 
continuant  la  ligne  des  études  auxquelles  je  suis 
voué  depuis  vingt  ans ,  j'aurais  fourni  à  ce  travail 
mon  petit  contingent.  Je  me  vovais  glanant  après 
Desfonlaines  dans  la  flore  barbaresque ,  reprenant 
en  sous-œuvre  ,  après  Rhazès  ,  Avicenne  et  Ali- 
Abbas,  l'histoire  des  maladies  d'abord  observées 
par  les  Arabes;  cherchant  dans  les  caractères  phy- 
siques et  dans  le  langage  l'histoire  des  diverses 
races  qui  peuplent  l'Atlas.  Toutes  ces  espérances 
se  sont  réduites  à  quelques  esquisses  de  l'histoire 
naturelle  des  environs  d'Alger  insérées  dans  l'Es- 
tafette, à  quelques  lettres  au  directeur  de  la  Ga- 
zette médicale  de  Paris  sur  les  maladies  qui  sévis- 
saient dans  notre  armée  et  sur  les  lèpres  des  Juifs 
et  des  Arabes  d'Alger.  Les  Bédouins,  qui  chassaient 
au  Français,  ne  m'ont  jamais  permis  de  dépasser 
leHarraschà  l'est,  ni  le  Ma-Safran  à  l'ouest.  Avant 
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(jue  le  pays  redevînt  sur,  le  délabrement  de  ma 
maté*  m'avait  forcé  à  rentrer  en  France. 

Aux  observations  que  j'enregistrais  chaque  jour, 
j'avais,  sans  y  penser,  mêlé  les  ouï-dire  du  quar- 
tirr-général,  des  causeries  de  cantine,  des  descrip- 
tions du  pays  et  des  scènes  dont  il  était  le  théâtre. 
En  relisant  ce  journal,  je  m'aperçus  que  la  part  du 
savant  était  tout-à-fait  dominée  par  celle  du  con- 
teur.  Cette  première  partie  supprimée,  il  restait 
des  espèces  de  Mémoires  que  quelques  amis  indul- 
gens  m'engagèrent  à  livrer  à  l'impression.  Mais  les 
Mémoires   sont  personnels   et    systématiques.   La 
personnalité  diminue  l'intérêt,  et  le  système  fausse 
la  vérité.  L'idée  me  vint  de  compléter  l'œuvre  de 
conteur  en  nie  cachant  derrière  des  personnages 
imaginaires  qui,  par  l'opposition  de  leurs  carac- 
tères ,  neutraliseraient  mes  préjugés,  effaceraient 
la  partialité  de  mes  affections,  de  mes  répugnances. 
Beaucoup   de   livres   qu'on  n'appelle  pas  romans 
sont  composés  de  cette  façon.  Une  fois  en  chemin 
de  fiction  ,  j'ai  osé  supputer  ce  qui  ne  s'était  mon- 
tre à  moi  que  par  les  résultais  5  construire  le  carac- 
tère .   me   représenter  les  actions  de  personnages 
placés  loin  de  moi ,  et  même  dans  le  camp  ennemi. 
A  l'intérêt  fatal  de  l'action  principale,  cette  idéa- 
lisation ajoutait  un  intérêt  de  passion  et  d'intrigue. 
En  un    mot.  j'ai    lait   un   roman,   puisqu'il  faut 
L'appeler  par  >nn  nom.  J'ai  cru  que  cela  vaudrait 
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mieux  qu'une  histoire  incomplète  ou  des  Mémoires 
suspects. 

Peut-être  me  suis-je  donné  par-là  bien  des  torts  , 
sans  compter  celui  de  me  lancer  dans  un  genre  qui 
ne  m'était  pas  familier.  Ne  vais-je  pas  blesser  beau- 
coup d'honnêtes  gens  que  je  me  suis  permis  de 
faire  agir  et  parler  sans  connaître  d'eux  autre  chose 
que  leurs  titres  officiels.  Si  j'avais  l'honneur  de 
vivre  dans  leur  intimité,  peut  être  aurais-je  l'ex- 
cuse de  ces  peintres  qui  ont  fait  figurer  en  démons 
ou  en  brigands  des  illustrations  contemporaines  et 
leurs  propres  amis.  Je  leur  demande  un  humble 
pardon  si  par  hasard  la  malice  du  public  voulait 
les  reconnaître ,  et  si  eux-mêmes  se  tenaient  pour 
offensés.  Je  le  déclare  :  les  caractères  que  je  leur 
prête  ne  sont  pas  plus  vrais  que  les  pseudonymes 
par  lesquels  je  les  ai  désignés.  Je  les  ai  gratifiés  de 
travers  imaginaires,  non  parce  que  les  défauts 
sont  plus  amusans  et  plus  pittoresques  que  les  qua- 
lités ,  mais  uniquement  parce  que  dans  les  figures 
européennes  les  passions,  enfermées  derrière  les 
sentimens  élevés  de  l'éducation  et  de  la  réserve 
sociale,  forment  des  nuances  délicates  et  profondes, 
accessibles  seulement  aux  moralistes  grands  pein- 
tres. Au  bas  des  portraits  pseudonymes  d'un  Van- 
dick  comme  La  Bruyère,  les  contemporains  et  la 
postérité  ont  pu  écrire  DuHarlay,  Santeuil,  Bran- 
cas,  Louvois.  Au  bas  de  mes  ébauches,  les  con- 
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ttMnporains  rie  noteront  que  mon  inhabileté.  J'ai 
charbonnë  un  fainéant  indécis,  un  botaniste  distrait 
el  bourraxpieux  ,  un  mélomane  mondain,  parce 
que  je  ne  me  sentais  pas  de  force  à  peindre  d'ha- 
biles généraiii  el  de  grands  administrateurs.  On 
notera  d'autres  erreurs ,  mais  celles-ci  sont  volon- 
taires. J'ai  commis  quelques  anaebronismes,  j'ai 
gratifie  \\  roukoulak  de  tel  fait  d'armes  qui  appar- 
ûent  .i  Boristbéne  el  réciproquement  :  je  voulais  à 
tout  prix  briser  l'identité  et  dépister  la  malveillance. 

Aurai-jc  besoin  d'autant  d'indulgence  pour  DM 
figure>  turques  et  arabes?  Celles-là  étaient  moins 
difficiles,  ear  elles  sont  moins  complexes,  el  je  les 
ai  vues  de  fort  près.  Ces  émirs,  ceskodjas,  ont 
abandonné  au  médecin  la  familiarité  qu  ils  au- 
raient ibputée  à  mes  fonctions  officielles.  Ce 
commerce  tranquille  .  les  jugement  portes  sur  eux 
par  le  peuple,  la  méditation  des  livres,  la  con- 
naissance des  mœurs,  m'ont  appris  ce  que  devaient 
être  oes  bornâtes  quand  ils  étaient  tout  puissans. 

Il  est    enfin  une  dernière   partie   de   mon   livre 

doui  j'oserais  être  fier  si  elle  m'appartenait  :  beu- 
pour  le  lecteur,  elle  en  fait  le  fond. 
Le  roman  historique  e>t  un  grand  paysage;  ce 
fond,  ce  |  est  précisément oê  que  le  publie 

i  déjà  admiré  sous  les  pinceaux  de  (iudin.  de  La* 
bouèi  •.  i'Ysabey.  Mon  seul  mérite  est  de  m'étre 
Inauvé  là  comme  eus  pour  Le  traduire,  aprèi 
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avoir  enivré  mes  yeux.  Ces  derniers  soupirs  d'une 
nationalité  rude,  ee  choc  épique  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  sur  la  riche  terre  d'Afrique ,  passaient 
tout  palpitans  de  mon  œil  dans  mes  notes  5  cou- 
laient sans  réflexion  et  presque  à  mon  insu,  pen- 
dant l'extase  de  l'enthousiasme.  Toutes  les  des-1 
criptions  d'événemens,  grands  ou  petits,  de  ba- 
tailles, de  localités,  ont  été  transcrites  de  mon 
journal  dans  mon  livre  sans  le  moindre  change- 
ment. J'en  appelle  au. témoignage  de  mes  chers 
collègues  et  camarades  de  tente,  MM.  Gérardin, 
Vincent,  Lauxerrois,  qui  en  ont  souvent  entendu 
lecture  à  Sidy-Ferruch ,  Elbiar  et  Alger  5  au  brave 
capitaine  de  vaisseau  Lemoine,  à  l'aimable  capi- 
taine de  corvette  Dussault,  au  savant  et  bon  M.  Ar- 
dent, capitaine  commandant  le  génie  à  l'expédi- 
tion de  Bone ,  qui  ont  parcouru  ces  notes  pendant 
les  longues  heures  d'une  traversée  ou  les  ennuis 
d'une  quarantaine.  Le  souvenir,  je  le  sais,  embel- 
lit et  poétise  les  impressions  ;  mais  ici  la  vérité 
m'a  semblé  si  belle,  si  originale,  que  j'aurais 
craint  de  la  fausser  et  de  la  rendre  commune  en 
la  remaniant  par  le  souvenir. 

La  seule  partie  qui  m'appartienne  en  propre, 
la  fiction  épisodique  accrochée  à  la  grande  et  vé- 
ritable histoire,  est,  je  l'espère,  assez  peu  impor- 
tante pour  ne  pas  entraîner  avec  elle  la  destinée 
du  livre  tout  entier.  En  tout  cas,  le  public  doit 
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partager  avec  moi  la  responsabilité  de  la  contex- 
ture  et  de  l'exécution  de  cet  épisode.  Il  aime  la 
forcenerie,  ce  bon  et  tendre  public.  Forcenerie 
sensuelle  dans  la  peinture  de  l'amour  physique, 
forcenerie  de  trivial  dans  les  tableaux  populaires , 
forcenerie  d'horrible  dans  la  peinture  des  souf- 
frances physiques,  forcenerie  d'indignation  hypo- 
crite dans  la  dénonciation  des  vices  de  la  société, 
voilà  Le  torrent  dans  les  livres ,  les  théâtres,  les 
journaux.  S'il  plaît  à  Dieu,  quelque  esturgeon 
muni  de  vigoureuses  nageoires  en  remontera  un 
jour  le  courant.  Mais  moi,  qui  n'ai  pas  la  pré- 
somption d'imposer  mes  goûts  au  public,  j'ai  dû 
m  pus  tout-à-fait  résister  aux  siens.  J'aurais  pu, 
en  choquant  un  peu  la  vraisemblance,  jeter  dans 
une  armée  des  femmes  de  moins  bas  étages  que  la 
Maillorquinc  et  la  Géorgienne }  tirer  le  rideau 
des  tentes  d'Agas*,  m'arrèter  aux  portes  des  harems 
d'Alger  ou  des  chambrées  de  la  Kasaba;  européa- 
niser la  barbarie  OU  la  volupté  orientale  :  j'ai  res- 
pecté la  vraisemblance.  Aujourd'hui  on  déchire 
les  rideaux  ,  on  enfonce  les  portes  pour  faire  de  la 
vérité  ou  de  la  couleur  locale.  Le  public  sera  peut- 
être  assez  capricieux  pour  ne  me  tenir  compte  ni 
d»  L'orientalisme  que  je  lui  ai  donné  au  naturel, 
ni  des  concessions  qu'en  rougissant  j'ai  faites  à  ses 
ta  actuels. 
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Lie  mois  de  mai,  que  nous  appelons  joli  sur 
la  foi  des  pastorales  grecques  et  siciliennes, 
avait  été  froid  et  bourrasqueux  en  France.  Les 
Maillorquains  étaient  en  droit  de  faire  à  leur 
printemps  de  plus  graves  reproches  ;  car, 
i.  i 
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dans  les  premiers  jours  de  juin,  leur  soleil 
s'embrumait  encore  fréquemment,  et  de  for- 
tes ondées  de  pluie  troublaient  la  floraison 
des  nopals  et  des  orangers.  Mais  sur  une  terre 
privilégiée,  sous  un  ciel  demi-africain,  ce 
retard  de  saison  n'était  qu'un  caprice  de  jolie 
femme,  qui,  au  lieu  de  gâter  la  figure,  lui 
donne  un  charme  nouveau.  Pendant  l'éclair- 
cie,  le  paysage  avait  de  plus  riches  couleurs  : 
la  verdure,  lustrée  par  l'averse,  était  comme 
un  œil  humide  de  volupté.  Ainsi  l'ont  dit  de- 
puis les  artistes  de  l'expédition.  J'ai  peur  que 
cette  opinion  n'ait  pas  été  partagée  par  d'au- 
tres Français  réunis  devant  un  café  de  l'Ala- 
méda,  et  dont  les  regards,  après  s'être  arrê- 
tés sur  les  arbres  de  cette  jolie  promenade, 
pouvaient  franchir  la  porte  de  la  ville  et  em- 
brasser tout  le  paysage  qui  s'étend  de  là  jus- 
qu'au château  de  Belver. 

Tous  les  lieux  publics,  les  places,  les  cafés, 
trois  ou  quatre  fondas  ou  auberges,  que  des 
étrangers  tiennent  à  Palma,  tout  était  inondé 
de  Français.  La  flotte  qui  portait  une  armée 
à  Alger  avait  choisi  Palma  pour  son  point  de 


ET    SES    ÉGLISES.  3 

ralliement.  Depuis  quatre  jours,  tandis  que 
l'amiral  avec  l'escadre  de  combat  louvoyait 
à  l'entrée  de  la  baie,  l'escadre  de  réserve, 
mouillée  au  fond,  envoyait  chaque  matin  à 
terre  trois  ou  quatre  mille  curieux. 

Si  l'on  fait  attention  que  la  plupart  de  ces 
Français ,  race  peu  voyageuse,  sortaient  pour 
la  première  fois  de  leur  pays;  qu'ils  avaient 
éprouvé  tous  les  ennuis  et  une  partie  des  pri- 
vations d'un  long  embarquement,  on  se  figu- 
rera aisément  à  quel  point  ils  étaient  contra- 
riés par  la  pluie  qui  les  accueillait  au  premier 
moment  où  ils  prenaient  terre  et  visitaient 
un  pays  nouveau. 

Ceux  qui  étaient  entassés  devant  les  mai- 
sons et  sous  la  tente  du  café  de  l'Alaméda 
étaient  plus  cruellement  désappointés  que 
beaucoup  de  leurs  compatriotes.  Ils  formaient 
le  noyau  principal  des  spectateurs  qui,  un 
moment  auparavant,  remplissaient  le  cirque 
où  se  donne  chaque  dimanche  un  combat  de 
taureaux.  Une  averse  avait  fait  remettre  au 
dimanche  suivant  ce  spectacle  national  de 
l'Espagne.  Le  maître  du  café,  comme  dit  un 
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proverbe  du  pays,  n'en  battit  pas  sa  femme; 
et  cependant  il  recevait  autant  de  malédic- 
tions que  de  pièces  de  cent  sous.  Dans  leur 
empressement  à  substituer  un  passe-temps  à 
l'autre,  les  Français  criaient  tous  à  la  fois,  ou 
en  leur  langue  ou  en  mauvais  espagnol,  le 
nom  du  rafraîchissement  qu'ils  voulaient  pren- 
dre. Ils  frappaient  sur  les  tables,  juraient 
après  la  lenteur  des  garçons  et  des  filles;  et 
pour  le  coup,  ils  parlaient  un  espagnol  plus 
intelligible.  Car,  sans  doute  pour  s'exercer  le 
gosier  aux  fortes  aspirations  de  l'arabe,  carajo 
était  le  mot  qu'ils  avaient  appris  le  premier , 
et  qu'ils  employaient  le  plus  souvent. 

La  pluie  ayant  diminué ,  la  foule  se  frac- 
tionna en  plusieurs  groupes  qui  se  dirigèrent 
de  différens  côtés,  pour  visiter  les  curiosités 
de  la  ville. 

Palma ,  capitale  de  l'île  de  Maillorque  et 
des  îles  Baléares,  est  une  ville  de  vingt-cinq 
a  trente  mille  âmes  de  population.  Elle  est 
fortifiée  a  la  moderne  d'un  rempart  et  d'un 
é,  avec  plusieurs  châteaux  du  côté  de  la 
mer  ,  dont  le  principal ,  le  fort  San  Carlos  , 
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est  situé  au  bas  de  la  colline  sur  laq.u elle  est 
la  prison  d'état  nommée  Château  de  Belvcr. 
Ces  fortifications ,  ainsi  que  les  édifices  de  la 
ville,  sont  bâties  dune  brèche  dure,  que  sa 
couleur  rougeâtre  fait  d'un  peu  loin  prendre 
pour  de  la  brique. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  une  ville  demi- 
mauresque,  demi-espagnole,  les  rues  sont  plus 
remarquables  par  leurs  sinuosités  et  par  leur 
étroitesse  que  par  leur  propreté.  Mais  en  re- 
vanche ,  les  églises  sont  nombreuses  et  riche- 
ment décorées.  Des  couvens,  des  prêtres  ré- 
guliers avec  des  frocs  de  toutes  couleurs  ; 
des  séculiers  avec  le  costume  et  le  chapeau 
de  Basile,  se  rencontrent  ^  chaque  pas.  Les 
Français  allèrent  dans  beaucoup  de  monas- 
tères et  d'églises  interroger  frères  portiers  et 
sacristains.  Par  chacun,  à  tour  de  rôle,  ils 
entendirent  vanter  l'excellence  de  l'ordre, 
les  miracles  accomplis  par  ses  membres  :  par- 
tout étaler  des  reliques  et  demander  des  au- 
mônes. Ils  auraient  volontiers  adoré  les  re- 
liques et  fait  des  offrandes  dans  les  couvens 
de   femmes,    mais    les    prudentes   tourières 
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étaient  moins  complaisantes  que  les  sacris- 
tains et  les  frères  portiers. 

La  cathédrale  est  bâtie  au  point  culminant 
de  la  ville,,  qui,  elle-même,  est  groupée  au- 
tour d'un  mamelon  assez  élevé  et  coupé 
en  falaise  du  côté  de  la  mer.  De  la  place  qui 
est  devant  le  portail,  on  découvre  toute  la 
baie ,  couverte  pour  le  moment  de  plus  de 
vaisseaux  qu'il  n'y  en  eût  paru  jusqu'alors, 
et  peut-être  qu'il  ne  doive  s'y  en  rassembler 
jamais.  L'église  est  d'un  gothique  sarrasin, 
car  les  colonnes  qui  séparent  la  nef  moyenne 
des  nefs  latérales  ressemblent  tout-à-fait  à  des 
troncs  de  palmiers  ;  leur  fût  est  d'une  prodi- 
gieuse hauteur,  et  leurs  arêtes  se  perdent  im- 
médiatement dans  l'ogive  de  la  voûte,  comme 
le  bouquet  terminal  de  l'arbre  auquel  je  viens 
de  les  comparer. 

Les  visiteurs  qui  ne  connaissaient  pas  le 
continent  de  l'Espagne,  virent  avec  étonne- 
ment  l'orgue  occuper  une  travée  latérale  de 
ré^li^e  .ni  lieu  de  la  tribune  du  fond.  Ils  fu- 

nt  encore  plus  surpris  de  trouver  l'orgue 
silencieux,  et  d'entendre  l'office  accompagné 
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par  une  douzaine  de  hautbois  canards  et  dis- 
cords.  Dans  le  chœur,  un  sacristain  faisait 
voir,  pour  quelques  sous  du  pays,  le  tom- 
beau d'un  roi  Jaune  d'Aragon,  qui,  en  i3ii, 
conquit  l'île  de  Maillorque  sur  les  Maures. 
C'est  le  Louis  xiv  de  l'Espagne,  Charles  ni  ^ 
qui  a  fait  élever  le  mausolée.  Mais ,  dans  une 
église  plus  petite  et  non  éloignée  de  la  cathé- 
drale ,  celle  des  dominicains  ,  les  Français 
trouvèrent  de  meilleure  musique  et  un  tom- 
beau qui  excita  leur  intérêt  à  un  plus  haut 
degré. 

Les  dominicains,  les  plus  riches  moines 
du  pays,  avaient  le  meilleur  organiste.  On 
vantait  beaucoup  son  talent.  Il  le  savait  sans 
doute  :  c'était  fâcheux ,  car  cette  préoccupa- 
tion le  gâtait  un  peu.  Les  oreilles  françaises 
auxquelles  il  cherchait  à  plaire  entendirent 
un  jeu  coquet,  des  fioritures  excessivement 
chargées,  et  parfois  des  airs  inconvenans. 

Dans  une  chapelle  attenant  au  chœur  à 
droite,  plusieurs  officiers  de  terre  et  de  mer 
considéraient  avec  une  pieuse  attention  un 
mausolée  de  marbre  polychrome.  Ils  avaient 
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Ju  au  bas  le  nom  du  marquis  de  la  Komana, 
Le  patriotisme,  les  talens  et  la  mort  glorieuse 
du  gênerai,  s'étaient  soudain  retracés  à  leur 
souvenir.  x 

La  lumière  fauve  qui  éclairait  ce  monu- 
ment augmentait  son  effet  sur  l'âme  des  étran- 
gers. Dans  toutes  les  églises  de  Palma  ,  les  vi- 
traux du  chœur  et  les  rosaces  sont  des  teintes 
les  plus  sombres.  Pas  un  pouce  de  verre  blanc. 

1  Au-dessus  du  cénotaphe  on  voit  la  Romana  mourant,  et 
soutenu  par  la  Victoire  :  à  droite  pleure  la  Patrie ,  le  lion 
de  Castille  à  ses  pieds.  A  gauche  sont  un  génie  nu  et  la 
torche  renversée,  et  un  autre  génie  vêtu,  portant  des  fleurs, 
et  qui  paraît  du  sexe  féminin.  Les  figures  sont  faiblement 

cutées,  et  les  personnages  allégoriques  ne  sont  pas  d'une 
intention  bien  intelligible.  Tous  sont  en  marbre  blanc.  Le 
matelas  sur  lequel  est  étendu  le  général  est  efï  marbre 
griotte:  les  coussins  sur  lesquels  repose  sa  tête  sont  du 
m<  me  m  irbre  et  ont  une  bordure  dorée,  avec  des  glands 
de  bronze*.  La  garde  de  l'épée  et  le  bâton  de  commandement 

M  in  <ui\re  doué.   In  bas-relief  encastré  au  bas  du  ceno 
taphe  représente  la  Komana  consacrant  son  épée  sur  l'autel 

la  patrie  pendanl  que  son  armée  s'embarque  à  boni  d< 
l.i  Sotte  anglaise  dam  l'île  de  Fiœn.  La  dédicace  du  mono 
m.  ni  «  si  d'iiii  laconisme  peu  commun  dans  l<-  si\le  lapidai n 
espagnol;  ai  elle  un  plagiai  <!<■  l'étranger    Au  gi 

'u  Homana  la  patrie  \  ç<  onfiaissat 
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Les  fenêtres  latérales  sont  pour  la  plupart  voi- 
lées par  des  rideaux  de  couleu  r  chaude,  en  sorte 
que  le  demi-jour  le  plus  favorable  au  recueil- 
lement religieux  règne  dans  ces  beaux  édifi- 
ces. Plus  d'un  visiteur,  dans  son  mélanco- 
lique enthousiasme,  fut  sur  le  point  de  tom- 
ber à  genoux  devant  le  mausolée  de  la  Ro- 
mana,  et  devant  le  dieu  des  armées.  Mais 
un  air  de  contre-danse  ou  un  bollero  admir- 
rablement  joué  par  le  prétentieux  organiste, 
vint  toujours  désenchanter  sa  ferveur.  Alors 
son  dépit  put  inventorier  la  cupidité  sacer- 
dotale et  les  vices  monacaux,  en  observant  le 
luxe  de  l'église,  et  passant  en  revue  les  do- 
minicains rangés  dans  les  stalles. 

Les  ornemens  du  maître-autel  occupent  la 
totalité  de  la  façade  du  fond.  Il  y  a  vingt-sept 
niches  avec  des  saints  de  grandeur  naturelle , 
et  au  moins  autant  de  colonnes.  Les  saints, 
les  colonnes  et  les  ornemens,  tout  est  en  bois 
doré. 

S'il  est  vrai  que  le  dorage  de  la  voiture  du 
lord-maire,  à  Londres,  coûte  soixante  mille 
francs,  il  y  a  ici  pour  plus  de  deux  million.'- 
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de  dorures.  Dans  le  reste  de  l'église,  il  y  en  a 
une  fois  autant  réparti  entre  les  différentes 
chapelles.  Tout  le  pourtour  de  la  nef  est  re- 
vêtu ,  à  quarante  pieds  de  hauteur ,  de  ve- 
lours cramoisi  ou  de  brocard  relevé  de  galons 
et  de  franges  dorées.  Que  d'églises  sembla- 
bles dans  les  îles  !  que  de  plus  riches  dans  la 
Péninsule  !  Voilà  sans  doute  en  quoi  se  sont 
immobilisées  et  fondues  les  richesses  de  l'Es- 
pagne, du  Mexique  et  du  Pérou  ! 

Les  dominicains,  vêtus  de  blanc  et  de  noir, 
portent  la  tète  rasée  moins  une  couronne  de 
cheveux.  Ceux  qui  chantaient  vêpres  for- 
maient une  collection  digne  du  pinceau  de 
Granet.  Les  figures  pouvaient  se  rapporter  à 
deux  classes  :  il  y  en  avait  de  maigres,  har- 
gneuses et  livides;  c'étaient  les  ambitieux  : 
de  lubriques,  rubicondes  et  larges,  la  lèvre 
inférieure  en  revers  de  vase  de  Médicis,  la 
peau  du  cou  soulevée  par  un  gros  pli  de  grais- 
se ;  c'étaient  les  ribauds  et  les  paresseux  :  c'é- 
tait le  plus  grand  nombre. 


CHAPITRE  II. 


Mav\a-3o$ep\)a. 


Mais,  j'ai  honte  de  le  dire ,  il  était  d'autres 
lieux  dans  Palma  aussi  encombrés  que  les  ta- 
vernes ,  peut-être  aussi  admirés  que  les  égli- 
ses, et  auxquels  un  temps  beau  et  fixe  aurait 
certainement  fait  moins  de  tort. 

C'étaient mais  pourquoi  les  nommer? 

Quel  habitant  d'une  ville  de  garnison  ne  sait 
près  de  quels  mystérieux  asiles  on  entend  le 
soir  sonner  indiscrètement  les  éperons  et  les 
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sabres  ?  Quel  habitant  d'un  port  de  mer  n'a 
remarqué  la  singulière  étoile  polaire  vers  la- 
quelle incline  la  boussole  des  marins  débar- 
quant après  un  long  voyage?  Quel  lecteur  de 
Clarisse  n'a  lu  en  toutes  lettres  le  nom  des 
lieux  où  le  bonhomme  Richardson  se  plaît  a 
nouer  le  plus  fortement  l'intrigue  de  ses  ro- 
mans? 

De  ces  lieux ,  Palma  en  possède  dans  une 
honnête  proportion,  et  comme  grande  ville, 
et  comme  ville  capitale,  et  comme  ville  d'Es- 
pagne, et  de  l'Espagne  du  midi.  Mais  celte 
proportion  était  insuffisante  pour  la  marée 
extraordinaire  de  population  dont  la  Médi- 
terranée venait  d'inonder  la  ville. 

[.es  premiers  jours,  les  nouveaux  débar- 
qués s'étaient  trouvés  en  rivalité  avec  un  ba- 
taillon du  régiment  de  Cordoue  qui  tenait 
garnison  dans  l'ile.  1  .es  officiers  avaient  cour- 
toisement cédé  la  place  à  leurs  hôtes  ultra- 
inontains;     les    soldats,    moins   commodes, 

raient  cédé  à  la  force  et  à  l'épaule  (tel   car> 
dans  ce  moment  de  famine,  les  officiers  fran- 

jis  débarquant    en   bien    plus  grand  nombre 
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que  leurs  soldats,  une  multitude  d'entre  eux 
ne  dédaignaient  pas  d'aller  manger  à  la  gamelle 
du  soldat  espagnol.  Maîtres   du   terrain,   les 
Français  avaient  organisé  le  service  avec  la 
joyeuse   discipline  qui  les  accompagne  par- 
tout. Des  sentinelles  étaient  gravement  pla- 
cées à  la  porte  pour  maintenir  l'ordre.   Le 
dernier  arrivé  devait  prendre  la  queue,  com- 
me au  vestibule  d'un  théâtre.   Cette  queue 
était  si  longue  que  ,  touchant  d'un  bout  à  un 
coupe-gorge  ou  à  une  ruelle  obscure  du  haut 
de  la  ville ,  son  extrémité  opposée  descendait 
jusque  dans  une  belle  rue,  ou  au  plein  jour 
d'une  place  publique.  On  eût  dit,  tant  viva- 
ces  étaient  les  agitations  de  cette  extrémité, 
que  les  émotions  de  la  tête  se  propageaient 
jusque-là  par  étincelle  électrique.  Les  Espa- 
gnols originaires  des  Moluques  ou  de  l'Amé- 
rique pouvaient  croire  qu'ils  apercevaient  en- 
core un  de  ces  monstrueux  reptiles  dont  la 
queue  s'agite  convulsivement  sur  le  sol,  tandis 
qu'au  haut  de  l'arbre  sur  lequel  le  corps  est 
enroulé,  la  tète  s'enivre  de  fruits  vénéneux. 
La  maison  qui,  ce  jour-là,   avait  le   plus 
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extraordinaire  achalandage,  était  petite  et 
de  chétive  apparence.  Elle  n'était  composée 
que  d'un  premier  étage  et  d'un  rez-de-chaus- 
sée dont  la  porte  extérieure  se  rattachait  au  sol 
de  la  rue  par  plusieurs  marches  d'escalier  en 
pierre.  Chaque  étage  était  refendu  par  des  cloi- 
sons en  quatre  pièces  communiquant  entre 
elles  par  des  portes  qui  fermaient  mal  ou  qui 
étaient  simplement  voilées  par  des  rideaux. 
L'intérêt  personnel  et  la  discrétion  étaient 
censés  rendre  ces  clôtures  hermétiques.  Acer- 
tains  momens ,  on  comptait  même  assez  sur 
ces  vertus  de  circonstance  pour  avoir  entassé 
deux  couples  dans  la  même  chambre,  qu'on 
avait  eu  seulement  la  précaution  de  rendre 
obscure  en  en  fermant  les  fenêtres  ;  l'obscu- 
rité faisait  fonction  de  murailles  contre  le 
sens  de  la  vue ,  dont  il  semblerait  que  les  in- 
discrétions sont  les  plus  coupables. 

C'est  dans  une  de  ces  chambres  obscures 
qu'étaient  entrés  quatre,  deux  officiers  qui, 
après  quelques  instans  de  silence,  eurent  Sans 
doute  envie  de  se  voir  et  de  causer ,  car  ils 
entrebâillèrent  les  volets  de  la  fenêtre. 
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«  En  vérité,  commandant,  dit  le  plus  grand 
des  deux,  vous  êtes  bien  fastidieux!  Quoi! 
après  vingt  jours  d'embarquement,  il  fau- 
drait à  votre  palais  du  pain  d'épice,  des  vian- 
des noires?  —  Que  voulez-vous,  mon  cher? 
je  suis  blond,  et  le  pain  blanc,  les  viandes 
blanches  n'ont  jamais  eu  le  don  de  me  plaire. 
Devais-je  m'attendre  à  cela  à  la  latitude  de 
l'Andalousie,  à  quelques  lieues  de  l'Afrique! 
blondes  comme  des  Anglaises,  et  toutes  deux 
encore  ;  il  n'y  a  sûrement  que  celles-là  dans 
le  pays;  ne  faut-il  pas  avoir  du  guignon 
pour  qu'elles  nous  soient  échues  en  par- 
tage !  » 

Le  commandant,  qui  avait  fait  la  guerre  en 
Espagne  et  savait  l'espagnol ,  entrecoupait 
ceci  de  quelques  douceurs  adressées  dans  cette 
langue  à  une  femme  qui  se  rajustait  près  de 
lui.  En  finissant  sa  phrase,  il  lui  passa  les 
doigts  dans  ses  cheveux  châtains.  C'était  au- 
tant de  précautions  que  sa  charité  prenait 
pour  l'empêcher  de  deviner  le  sens  des  paro- 
les désobligeantes  qu'il  disait  en  français.  Son 
camarade  faisait  tout  au  rebours  :  quoiqu'il 


.    -    - 
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vantât  les  blondes  ,  sa  contenance  respirait 
le  plus  profond  mépris  pour  les  deux  blondes 
qui  étaient  présentes.  Il  est  vrai  que  ce  senti- 
ment paraissait  le  plus  naturel  à  sa  figure 
olivâtre  et  maigre  ,  à  son  œil  noir  et  effronté, 
à  sa  taille  grêle  et  haute. 

«  Commandant,  reprit-il  en  souriant,  pou- 
vez-vous  vous  plaindre  d'avoir  reconnu  ici 
la  neiges  du  nord  à  autre  chose  qu'à  la  blan- 
cheur  Pour  tout  le  reste,  ne  se  sont-elles 

pas  montrées  andalouses?  Et,  dans  l'obscu- 
rité, que  vous  importe  la  couleur? 

—  «  Je  leur  aurais  rendu  justice  si  je  n'avais 
eu  le  malheur  de  les  voir  au  grand  jour.  — 
Puissent  les  brunes  d'Alger  vous  consoler 
bientôt;  adieu.  »  Duclos  sortit.  Le  com- 
mandant nouait  sa  ceinture  de  hussard  en  se 
parlant  tout  bas  :  «  J'espère  bien  me  consoler 
plus  tôt  si  notre  flotte  reste  encore  ici  quel- 
ques jours.  » 

La  matrone  du  lieu,  qui  avait  ouvert  la 
porte  à  Duclos,  entra  poussant  devant  elle 
une  jeune  fille  qu'elle  accablait  d'injures,  et 
(1  un  signe  expressif  fit  sortir  les  deux  blondes. 


MARIA-JOSEPHA.  ÏJ 

L'officier  de  hussards  laissa  tomber  sa  cein- 
ture pour  prendre  à  deux  mains  celle  de  la 
nouvelle  venue.  Maria-Josepha,  c'est  ainsi  qu'il 
l'entendit  appeler,  étajt  d'un  type  fait  pour 
lui  plaire,  une  vraie  Andalouse  :  petite,  svelte, 
la  chevelure  brune,  l'œil  noir  et  coupé  en 
amande,  le  teint  de  pèche,  c'est-à-dire  brun, 
avec  assez  de  sang  dans  la  peau ,  et  pourtant 
délicat;  la  taille  cambrée,  les  pieds  mignons, 
les  mains  effilées.  Le  caractère  aussi  parais- 
sait andaloux,  car  elle  ripostait  énergique- 
ment  aux  injures  de  la  matrone,  et  se  dé- 
gagea vivement  des  bras  de  l'officier,  qui  du 
reste  n'insista  pas.  Il  avait  vu  rouler  des  lar- 
mes dans  ses  yeux.  Il  voulut  laisser  partir  la 
matrone  avant  d'entrer  en  explication. 

«  Une  belle  brune,  carambaî  je  vous  l'avais 
promise  et  vous  l'ai  tenue,  dit  celle-ci  en  al- 
longeant sa  figure  ridée  entre  la  porte  et  son 
chambranle.  La  voilà;  elle  est  à  vous;  vous 
en  serez  content  :  j'espère  que  je  serai  con- 
tente aussi,  moi.  »  L'officier  lui  jeta  une  pièce 
d'or  pour  la  chasser  plus  vite.  Maria  s'était 
laissée  tomber  sur  un  matelas  étendu  par 
r.  2 
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terre,  et  sanglotait  en  cachant  sa  figure  dans 
ses  mains.  Le  ton  amical,  les  caresses  discrè- 
tes et  le  bon  espagnol  du  commandant  ga- 
gnèrent bientôt  sa  confiance.  Elle  lui  apprit 
la  cause  de  son  affliction. 

Elle  aimait  un  beau  Catalan  qui  lui  avait 
promis  de  l'épouser  quand  la  contrebande  lui 
aurait  donné  un  peu  d'aisance.  Mais  depuis 
long-temps  Chiquet  n'avait  pas  reparu  à  Pal- 
ma,  et  son  absence  laissait  Maria  dans  le  dé- 
nûment.  Elle  était  logée  chez  Pépita ,  qui 
avait  profité  de  cette  circonstance  pour  lui 
faire  accepter  d'odieuses  ressources.  Pépita 
venait  de  la  poursuivre  jusque  sur  la  place  de 
la  cathédrale ,  où  elle  allait  souvent  épier 
l'arrivée  de  la  tartane  du  contrebandier. 

«  O  rabia  !  continuait-elle  en  se  tordant  les 
bras  ;  la  tartane  entrait  à  pleines  voiles  dans 
la  darse.  J'apercevais  déjà  Chiquet  sur  le 
pont,  et  ma  main  lui  envoyait  des  bonjours 
qu'il  reconnaissait  peut-être.  La  griffe  dam- 
née de  Pépita  est  venue  me  saisir  pour  m'a- 
mener  ici.  11  a  fallu  obéir.  C'est  elle  qui  me 
nourrit,   qui  me  vêtit,  et  j'aime  tant  la  toi- 
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lette  !  Mais  que  dira  Chique t  en  ne  me  trou- 
vant pas  sur  la  place  de  la  cathédrale  ni  au 
port.  Oh  ï  il  viendra  ici,  sainte  bonne  Vierge! 
il  viendra  pour  nous  poignarder.  Si  au  moins 

il  tuait  cette  horrible  Pépita J'ai  bien  été 

tentée  moi-même  de  lui  rendre  cette  justice 
dans  son  escalier.  Elle  m'a  dit  tant  d'injures, 
m'a  donné  tant  de  coups!  J'ai  deux  fois  porté 
la  main  à  ma  jarretière.  Mais  l'absolution 
que  je  n'ai  pas  reçue  ce  matin,  le  père  Ra- 
mirez  aurait  alors  de  plus  justes  raisons  pour 
me  la  refuser.  » 

Le  hussard  voulut  voir  si  réellement  la 
Maillorquine  portait  un  poignard  à  sa  jarre- 
tière, lia  vue  d'une  jambe  charmante  le  ren- 
dit plus  entreprenant.  On  sait  l'effet  que  pro- 
duit cette  vue  dans  le  tuyau  d'une  lorgnette , 
en  public ,  à  la  lueur  des  quinquets  ;  avec 
d'autres  artifices  encore,  celui  d'un  caleçon 

rosé,  rembourré  peut-être La  conscience 

du  hussard,  un  moment  portée  à  la  générosité 
par  la  position  singulière  de  Maria ,  finit  par 
prendre  son  récit  pour  une  de  ces  fables  par 
lesquelles  les  courtisanes  madrées  savent  dou- 
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hier  le  piquant  du  libertinage,  Le  désir  est 
un  casuiste  commode. 

L'apparition  soudaine  d'un  homme  que 
Maria  connaissait  trop  bien  lui  arracha  un 
cri  de  détresse,  et  puis  la  fît  tomber  sur  le 
matelas,  froide,  pâle,  et  belle  comme  une 
statue  de  marbre  renversée  de  son  piédestal. 
C'était  un  homme  d'une  stature  athlétique. 
Il  avait  terrassé  sentinelles,  forcé  portes, 
repoussé  d'un  coup  de  pied  la  matrone  qui 
essayait  de  l'emprisonner  dans  un  pli  de  ri- 
deaux ,  rendu  vains  les  efforts  de  trois  ou 
quatre  officiers  qui  avaient  couru  après  lui 
pour  l'arrêter,  et  son  long  couteau  était  à 
deux  pouces  de  la  gorge  de  Maria  quand  le 
hussard,  se  jetant  au  travers ,  en  reçut  le  coup 
sur  la  manche  brodée  de  son  bras  gauche. 

Le  récit  de  Maria  n'était  pas  une  fable  : 
l'homme  robuste  et  furieux  qui  venait  d'ar- 
river était  Chiquet,  le  contrebandier.  Qua- 
tre épées  furent  tirées  simultanément  pour 
venger  le^ang  de  d'Aubagne  :  Chiquet  baissé 
dans  un  coin,  et  son  manteau  précipitam- 
ment, roulé  autour  <h*   son   bras  gauche,   se 
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mit  en  garde  à  la  manière  des  majos,  sans 
craindre  ni  le  nombre  ni  la  longueur  des 
lames.  D'Aubagne  se  récria  contre  un  com- 
bat si  inégal ,  et  ordonnant  à  tous  ses  cama- 
rades de  se  retirer  (il  était  leur  supérieur  en 
grade),  il  vint  le  sabre  à  la  main  sommer 
Chiquet  de  se  rendre. 

Il  avait  été  en  Espagne  et  savait  qu'un 
majo  bien  découplé  et  accoutumé  au  jeu  du 
poignard  n'est  pas  un  champion  indigne  de 
l'homme  qui  manie  le  mieux  le  sabre  ou  l'é- 
pée.  Mais  un  camarade  officieux  qui  connais- 
sait aussi  la  dextérité  des  majos ,  craignit 
sans  doute  que  la  lutte  ne  fût  encore  désa- 
vantageuse à  son  compatriote  ;  il  s'approcha 
de  Chiquet  avec  un  pistolet  armé.  Le  con- 
trebandier sauta  d'un  bond  sur  la  fenêtre  ou-, 
verte,  et  de  l'autre  dans  la  rue. 

Le  premier  étage  où  la  scène  se  passait  était 
peu  élevé,  et  d'ailleurs  les  épaules  de  trois 
ou  quatre  amateurs  qui  étaientvà  la  queue 
amortirent  sa  chute.  L'officier  ;hi.  pistolet  fit 
feu  par  la  fenêtre,  mais  n'atteignit  pas  Chi- 
quet. Ses  amis  accourus  près  de  lui  ainsi  quç 
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les  Français  restés  dans  la  rue  suivirent  quel- 
que temps  des  yeux  la  veste  rouge  du  majo 
et  ses  guêtres  de  cuir  bosselées  par  des  mol- 
lets puissans  et  agiles.  Il  disparut  au  détour 
d'une  ruelle  voisine  des  remparts. 

u  Messieurs,  ceci  tourne  au  sérieux,  dit 
d'Aubagne  en  reprenant  son  ton  de  supériorité 
militaire  ;  je  vous  prie  de  me  laisser  seul  ici 
pour  que  je  puisse  donner  quelques  soins  à 
cette  jeune  fille,  qui  n'est  pas  encore  bien 
revenue  de  sa  frayeur.  Ma  blessure  ,  vous  le 
voyez,  est  insignifiante;  je  vous  remercie  de 
votre  intérêt.  La  police  de  la  ville  va  sans 
doute  être  mise  en  émoi  par  les  récits  des 
voisins  et  par  le  malencontreux  coup  de  pis- 
tolet. Je  me  charge  de  lui  donner  toutes  les 
explications  nécessaires.  Dites  à  nos  amis  d'en 
bas  de  se  retirer.  Adieu  les  oiseaux,  pour 
aujourd'hui  au  moins.  Le  bruit  les  aura  tous 
fait  envoler,  et  l'odeur  de  la  poudre  les  em- 
hera  de  ^paraître. 

t<  Chère  Jnaria  ! »  Dans  la  voix  du  hus- 
sard vibrai^une  nouvelle  espèce  de  tendresse 
au  fond  de  laquelle  il  y  avail  du  remords,  et 
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que  Maria  sentait  et  payait  avec  une  pudeur 
d'honnête  femme.  «  Chère  Maria,  dit-il  en 
l'aidant  à  se  relever,  Chiquet  t'assassinera.  » 
Maria  baisait  sa  main  avec  dévoûment  :  «  Non, 
monseigneur  ,  il  ne  m'assassinera  pas  ;  vous 
me  protégerez.  —  Aujourd'hui,  sûrement; 
mais  il  passera  sans  doute  plusieurs  jours 
ici,  et  moi  je  coucherai  ce  soir  à  bord.  — 
Vous  me  protégerez  aujourd'hui  et  tou- 
jours  »  Elle  se  jetait  de  nouveau  sur  sa 

main.  «Toujours Je  suis  à  vous  pour  ja- 
mais ;  je  ne  vous  quitte  plus.  » 

D'Aubagne  recula  d'un  pas,  et  hocha  la 
tête  en  souriant.  Mais  la  contenance  humble 
et  résolue  de  Maria ,  la  supplication  que  son 
grand  œil  noir  lui  adressait,  firent  battre  un 
cœur  d'homme  sous  les  brandebourgs  du  dol- 
man.  U  était  flatté  et  embarrassé;  il  pensait 
à  la  sévère  discipline  du  bâtiment ,  à  la  gêne 
qu'une  femme  lui  causerait  dans  un  pays  sans 
ressources.  Maria ,  qui  vit  son  indécision  et 
sembla  en  deviner  la  cause,  se  hâta  d'y  faire 
réponse. 

Elle  retroussa  d'une  main  les  longs  che- 
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veux  qui  inondaient  ses  épaules  de  leurs 
flots  de  jayet.  Tortillés  par  leur  base  au  haut 
de  la  tête ,  ils  retombaient  devant  sa  figure 
comme  le  gracieux  panache  d'un  artilleur. 
Tout  à  coup  ce  panache  fut  détaché  de  sa 
base  par  un  coup  de  poignard  lestement  ap- 
pliqué. Deux  autres  coups  aussi  prompts 
abattirent  les  masses  qui ,  formant  bandeau 
sur  le  front ,  étaient  accrochées  derrière  les 
oreilles.  Elle  les  jeta  aux  pieds  du  comman- 
dant, comme  des  couleuvres  décapitées. 

«  Il  y  a  deux  ans,  je  refusai  de  les  sacrifier 
à  la  madone.  Le  père  Ramirez  me  les  de- 
manda à  cent  reprises  pour  en  faire  une  per- 
ruque à  la  sainte  Vierge  de  son  église  ;  la 
sainte  Vierge  m'a  punie.  » 

Elle  ouvrit  la  porte,  et  ayant  appelé  for- 
tement Pépita,  lui  parla  quelque  temps  dans 
le  patois  du  pays.  Cet  idiome  diffère  peu  du 
catalan  et  des  patois  du  midi  de  la  France. 
D'Aubagne,  qui  était  provençal,  en  saisit  à 
la  volée  plusieurs  morceaux...  «  Votre  petit 
Chacho....  Son  costume  de  tous  les  jours.  » 
Cela  lui  suffit  pour  comprendre.  Il  encouragea 
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la  diligence  de  la  matrone  en  lui  glissant  la 
pièce  d'or  que  Maria  avait  refusée,  et  eut  la 
satisfaction  de  la  voir  revenir  bientôt  avec  un 
grossier  habillement  complet.  C'était  celui  de 
son  fils,  garçon  de  quinze  ans,  qui  ce  jour-là 
était  sorti  comme  de  raison  avec  son  costume 
des  dimanches.  Elle  prit  et  serra  les  robes  de 
Maria ,  tandis  que  celle-ci  passait  à  la  hâte  la 
veste  et  le  pantalon.  Elle  venait  d'enfoncer  le 
petit  sombrero  jusque  sur  son  nez,  quand  un 
alcade  suivi  de  quatre  alguazils  vint  faire  la 
descente  judiciaire  qu'avait  prévue  le  com- 
mandant. 

Les  Espagnols  de  Palma,  comme  ceux  du 
continent,  étaient  alors  divisés  en  deux  grandes 
classes.  Ceux  à  qui  la  campagne  de  1825  était 
encore  plus  odieuse  que  l'occupation  José- 
phine, et  ceux  que  le  renversement  du  gou- 
vernement représentatif,  par  le  fait  de  cette 
campagne,  avait  réconciliés  avec  les  Fran- 
çais. Tous  les  fonctionnaires  publics  étaient 
de  cette  dernière  classe  _,  et  surtout  l'alcade 
qui  venait  verbaliser  chez  Pépita. 

Il  titra  le  commandant  d'excellence,  l'ap- 
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pela  son  frère  et  son  bon  ami  en  remarquant 
sur  sa  poitrine  la  croix  de  Saint-Ferdinand. 
Une  escadre  dans  la  baie  et  trois  mille  Fran- 
çais à  terre  dans  une  ville  comme  Palma  pou- 
vaient assurément  faire  la  loi,  mais  on  eût  dit 
au  ton  de  l'alcade  qu'ils  y  étaient  vainqueurs 
et  maîtres  officiels.  Cela  dissipa  promptement 
l'inquiétude  que  donnait  au  commandant  la 
perspective  d'une  enquête  judiciaire.  Il  n'a- 
vait jamais  voulu  servir  dans  l' état-major  ni 
dans  la  gendarmerie  tant  il  avait  d'horreur 
pour  les  paperasses.  Les  mots  d'interroga- 
toire, d'instruction,  de  procès-verbal,  la  vue 
d'un  dossier  ou  d'un  papier  timbré,  le  fai- 
saient presque  tomber  en  pâmoison.  Il  espéra 
abréger  la  corvée  en  traitant  le  segnor  alcade 
comme  un  bourguemestre  d'Allemagne. 

«  Je  suis  désolé  ;  segnor,  qu'on  vous  ait  dé- 
rangé pour  une  plaisanterie.  Un  de  nos  ca- 
marades (il  est  déjà  rembarqué)  s'est  amusé, 
après  avoir  bu  trop  de  vin  de  Val-de-Pénas 
avec  une  mouchacheta ,  à  tirer  un  coup  de 
pistolet  par  la  fenêtre^ il  a  eu  tort  assurément, 
mais  voilà  tout  le  délit. 
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—  «  Mais,  excellence,  on  m'a  dénoncé  un 
homme  que  la  douane  de  Palma  poursuit  de- 
puis long-temps  comme  ayant  paru  ici  armé 
d'un  poignard.  Vous  rendriez  service  à  la  jus- 
tice si  vous  pouviez  nous  mettre  sur  ses  traces. 
J'ai  entendu  parler  d'une  blessure  faite  par 
lui  à  un  officier  de  hussards.  » 

Maria  leva  un  œil  inquiet  sur  d'Aubagne  > 
et  un  éclair  de  reconnaissance  y  reluisit  quand 
elle  entendit  le  généreux  mensonge  qu'il  fît  à 
la  décharge  de  Chiquet. 

«  On  s'est  trompé  :  l'officier  de  hussards, 
c'est  moi,  n'a  pas  été  blessé  ici;  c'est  ce  matin 
en  débarquant,  un  éclat  d'aviron  qui  m'a 
égratigné.  Quant  au  contrebandier. . . .  Ah  !  j'y 
suis  maintenant;  on  aura  cru  le  reconnaître 
dans  le  patron  génois  d'un  de  nos  transports 
à  qui  la  chaleur  de  votre  vin  a  fait  prendre 
cette  fenêtre  pour  le  sabord  d'un  bâtiment , 
et  les  épaules  bleues  de  nos  camarades  qui 
étaient  en  faction  à  la  porte,  pour  les  va- 
gues azurées  de  la  mer.  » 

L'alcade  sourit  d'un  air  obséquieux,  «  Mais, 
segnor ,  on  m'a  assuré  que  la  maîtresse  de  ce 
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contrabandista  se  trouvait  ici  à  ce  moment 
même.  On  l'a  vue  entrer  avec  Pépita;  nous 
allons  interroger  Pépita  à  ce  sujet.  Ho  lahe 
Pépita  delos  demonios,  vieil  ouste  carajo.  » 
Le  magistrat  reprenait  le  ton  d'autorité  avec 
son  administrée. 

i<  Un  moment ,  cher  seigneur  alcade ,  dit 
le  hussard  en  tirant  sa  montre,  il  faut  que 
j'aille  dîner.  Vous  interrogerez  bien  Pépita 
en  mon  absence  :  ceci  ne  me  regarde  plus , 
n'est-ce,  pas?  Ce  jeune  garçon,  qui  est  son  fils, 
va  me  conduire  à  travers  les  rues  de  votre 
ville  jusqu'à  la  Fonda  dé  las  très  palomas. 
N'est-ce  pas  nigno?  » 

Le  nigno  baissa  la  tête. 

«  Mais  avec  votre  permission,  excellence, 
le  nigno  pourrait  nous  donner  des  rensei- 
gnemens,  puisqu'il  s'est  trouvé  présent  à  la 
scène.  » 

—  «  A  la  bonne  heure  ;  je  vais  vous  le  ren- 
voyer tout  à  l'heure. 

—  «  Et  vous  ne  voulez  pas,  avant  de  par- 
tir, signer  le  procès- verbal,  ni  me  donner 
votre  déclaration  régulière? 
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■ —  ((  Dieu  m'en  préserve!  d'ailleurs  c'est 
inutile.  »  Et  il  prit  sous  son  bras  le  bras  de 
Maria  ,  que  l'alcade  observait  avec  défiance. 

Il  ne  comprit  toute  la  tricherie  que  quand 
elle  fut  déjà  éloignée.  Sa  vengeance  se  dé- 
chargea sur  Pépita ,  qu'il  envoya  à  l'hôpital , 
et  sur  sa  maison,  dont  il  fit  murer  la  porte. 

Cette  algarade  n'empêcha  pas  la  ville  d'être 
très  brillante  le  soir.  Le  temps  était  devenu 
magnifique  vers  les  quatre  heures ,  et  l'ala- 
mèda  fut  remplie  de  promeneurs.  Les  hom- 
mes étaient,  en  très  grande  majorité,  des 
officiers  français  en  uniforme.  Les  officiers  de 

0 

marine  portaient  leur  poignard  à  la  ceinture, 
comme  les  preux  du  moyen  âge.  Les  moines 
aussi  rappelaient  ce  temps  par  leur  nombre 
et  la  variété  de  leurs  costumes.  Les  dames 
n'avaient  oublié  de  se  montrer  ni  de  se  parer. 
Les  dames!  lien  mystérieux  de  l'amour  à  la 
religion  et  à  la  vaillance!  Encadrez  tout  cela 
par  des  édifices  gothiques  et  mauresques,  par 
un  coucher  de  soleil  africain ,  par  des  pal- 
miers, sentinelles  avancées  de  l'Orient,  et  qui 
prodiguaient  leurs  grâces  non  pas  seulement 
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au  loin  sur  les  collines,  mais  dans  les  jardins 
de  la  ville  et  jusque  sur  les  places  publiques. 
Faites  planer  sur  tout  cela  la  terreur  que  les 
Maures  inspiraient  encore  à  ce  pays  si  voisin 
du  leur;  l'idée  d'une  grande  expédition  déjà 
commencée  contre  eux la  poésie  des  croi- 
sades était  évoquée. 

Ce  fut  surtout  la  beauté  des  femmes  qui 
entretint  l'enthousiasme  des  étrangers.  Toutes 
avaient,  selon  l'étiquette  espagnole,  la  tète 
voilée  de  noir  ou  de  blanc.  Cette  mantille, 
soulevée  par  un  peigne  très  haut,  cache  le 
cou  et  les  épaules,  mais  laisse  voir  la  taille  et 
la  figure.  Quelques  Aristarques  crurent  re- 
marquer qu'ici  les  pieds  étaient  moins  mi- 
gnons que  sur  le  continent;  mais  ce  défaut, 
s'il  existe,  par  quels  avantages  n'est-il  pas  ra- 
cheté !  Il  serait  plus  aisé  de  compter  les  femmes 
ordinaires  que  les  jolies  et  les  belles.  Toutes 
possèdent  les  traits  classiques  de  la  beauté 
espagnole  :  la  taille  bien  prise ,  la  figure  no- 
ble, les  yeux  bien  fendus;  et  quoiqu'elles 
soient  assez  uniformément  brunes,  elles  ont, 
pendant  la  jeunesse,  une  fraîcheur  et  une  dé- 
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licatesse  de  teint  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
leur  trouver. 

C'est  merveille  de  voir  ces  physionomies 
si  passionnées  et  si  sérieuses  comprendre  et 
pratiquer  si  bien  tous  les  manèges  de  la  co- 
quetterie féminine.  Tout  a  été  dit  sur  la  grâce 
avec  laquelle  la  Castillane  sait  jouer  de  l'éven- 
tail et  de  la  prunelle  ;  sur  la  voluptueuse  élé- 
gance avec  laquelle  elle  sait  balancer  son  cou 
et  sa  taille.  Mais  on  est  toujours  tenté  de  se 
récrier  et  d'admirer  quand  on  se  sent  atteint 
par  ces  armes  séduisantes  et  dangereuses! 

Quand  la  nuit  fut  venue,  plusieurs  nobles 
familles  qui  avaient  déjà  visité  les  plus  beaux 
bâtimens  de  l'escadre  et  fait  des  promenades 
à  bord  de  quelques  vaisseaux  à  vapeur,  don- 
nèrent des  bals  très  brillans.  La  salle  de  spec- 
tacle fut  comble ,  quoique  la  troupe  des  co- 
médiens fût  absente  pour  le  moment.  Une 
madame  Ginette ,  se  disant  première  danseuse 
de  l'Opéra  de  Londres,  s'était  chargée  à  elle 
toute  seule  d'y  donner  une  représentation. 
Les  autorités  civiles  et  militaires  y  parurent 
en   grand   costume,    comme  pour  faire  les 


32  MARIA-JOSEPHA. 

honneurs  de  la  salle  aux  hôtes  qui  s'y  préci- 
pitaient. On  remarqua  entre  autres  un  géné- 
ral décoré  de  la  plaque  et  du  grand-cordon 
de  la  Légion  d'Honneur.  C'était  D.  Aymeric, 
ex-ministre  de  la  guerre ,  à  qui  Ferdinand 
avait  donné  le  gouvernement  de  Maillorque 
comme  consolation  de  sa  disgrâce. 

Les  loges  étaient  amplement  garnies  de 
dames  à  qui  la  lumière  des  quinquets  ne  fut 
pas  plus  défavorable  que  le  soleil  couchant. 
Les  Français ,  gâtés  en  fait  de  danse  ,  s'oceu- 
pèrent  plus  de  la  salle  que  du  théâtre.  Avant 
le  lever  du  rideau,  et  chaque  fois  qu'il  se 
baissa,  ils  rirent  du  tour  de  force  (sacrilège 
ou  pieux)  d'un  peintre  du  pays  qui,  ayant  à 
représenter  le  Parnasse  avec  Pégase,  Apol- 
lon ,  les  Muses  et  les  poètes  buvant  l'hippo- 
crène,  a  de  telle  façon  groupé  ses  person- 
nages et  étage  ses  plans,  que  son  tableau  paraît 
une  contre-épreuve  de  la  Transfiguration  de 
Raphaël. 

Les  scènes  de  danse  de  la  Ginette  furent 
des  lieux  communs  académiques;  les  éternelles 
corbeilles  de  roses,  les  inévitables  couples  (le 
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tourterelles  déposés  sur  l'autel  de  Vénus  avec 
accompagnement  de  brisés  et  de  pirouettes. 
On  espérait  au  moins  se  dédommager  quand 
l'orchestre  joua  le  prélude  de  la  Cachoucha. 
Cette  danse  nationale  valait  presque  le  com- 
bat de  taureaux  que  la  pluie  avait  empêché. 
Elle  est ,  dit-on ,  aussi  gracieuse  que  le  fan- 
dango,  aussi  lascive  que  la  chica.  L'impi- 
toyable ballerina  lui  ôta  tous  ses  charmes  en 
la  rendant  décente.  L'espoir  d'épouser  des 
mylords  gâte  le  talent  de  toutes  les  danseuses 
qui  séjournent  trop  long-temps  à  Londres. 


i. 


CHAPITRE  III. 


£t  Mrxiet 


Ce  n'est  pas  seulement  en  se  parant  d'un 
ordre  français,  et  en  recommandant  aux  ma- 
gistrats de  Palma  de  fermer  les  yeux  sur  les 
fredaines  de  ses  hôtes,  que  le  capitaine  gé- 
néral Aymeric  s'était  montré  galant.  Le  même 
sentiment  avait  été  jusqu'à  faire  fléchir  la  sé- 
vérité des  consignes  militaires.  La  porte  de  la 
ville,  qui  devait  être  irrévocablement  fermée 
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à  dix  heures ,  resta  ouverte  presque  toute  la 
nuit,  à  la  grande  satisfaction  des  bateliers,  qui 
élevaient  leur  péage  à  chaque  demi-heure 
frappée  par  l'horloge  de  la  cathédrale. 

11  était  minuit  quand  Duclos,  le  comman- 
dant d'Aubagne  et  sa  jolie  conquête  vinrent 
sur  l'embarcadère  en  appelant  Fernand  José. 
Tous  les  bateliers  répondirent  à  hora,  car  ces 
deux  noms  sont  aussi  communs  à  Palma  que 
bacice  à  Gênes ,  Fulcrand  à  Lodève ,  ou 
Geneviève  à  Nanterre.  Enfin,  ils  reconnurent 
au  clair  de  la  lune  celui  qui  les  avait  amenés 
le  matin. 

k  Voilà  mon  lanchero  tout  prêt,  seîîores. 
La  brise  est  favorable  quoique  douce;  nous 
ferons  en  une  demi-heure  le  trajet  qui  nous 
a  pris  ce  matin  deux  heures,  à  cause  du  vent 
contraire  et  des  lames. 

—  «  C'est  très  bien,  dit  Duclos  en  furetant 
de  l'œil  dans  les  groupes  qui  l'environnaient; 
mais  le  colonel  avec  qui  nous  étions  convenus 
de  retourner 

—  m  Le  colonel ,  dit  Fernand  José ,  nous 
allons  le  prendre  en  route Oh  !  il  se  re- 
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tire  de  bonne  heure,  lui....  A  neuf  heures  et 
demie,  je  l'ai  vu  paraître;  il  était  un  peu 
mouillé....  Il  a  trébuché  à  ce  banc,  et  man- 
qué faire  un  plongeon  en  entrant  dans  le  lan- 
chero. 

—  «  C'eût  été  de  l'eau  de  Seltz  sur  le  val 
de  Penas,  dit  en  riant  Duclos.  Diable!  le 
colonel  se  permet  rarement  pareille  frian- 
dise. 

—  «  S'il  n'a  pas  bu  à  la  grande  tasse,  reprit 
le  batelier  après  avoir  fait  asseoir  ses  passa- 
gers, aidé  son  camarade  à  larguer  la  voile, 
et  saisi  lui-même  le  timon  ;  s'il  n'a  pas  bu  , 
il  a  fait  manger  les  poissons.  Caramba!  quelle 
fête  pour  eux  !  Il  y  a  long-temps  que  l'auber- 
giste de  las  très  Palomas  n'avait  mis  pareil 
lest  à  bord  d'un  estomac.  » 

Le  commandant,  qui  avait  fait  la  traversée 
de  Toulon  à  Palma  à  bord  de  la  frégate  la 
Cornaline,  savait  parfaitement  que  le  colonel 
n'était  pas  sujet  au  mal  de  mer.  Duclos,  qui 
le  connaissait  de  plus  longue  main ,  fît  quel- 
ques allusions  ironiques  aux  habitudes  des 
grognards  de  la  garde  impériale,  et  à  l'intern- 
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pérance  des  départemens  à  cidre.  Le  colonel 
était  Normand  et  vieux  troupier. 

«  Oh ,  de  la  chaloupe,  oh!  »  cria  la  voix 
aiguë  d'un  mousse  posté  a  l'échelle  d'un  bâti- 
ment-écurie que  longeait  à  ce  moment  le 
lanchero. 

a  Arrivez  donc ,  million  de  tonnerres  » , 
ajouta  la  voix  rauque  du  colonel.  Il  s'était 
endormi  sur  un  banc  de  quart,  après  avoir 
arpenté  le  pont  du  bâtiment ,  en  maudissant 
les  délices  de  Palma  et  les  officiers  qui  s'y 
oubliaient.  Sa  rancune  n'était  pas  entière- 
ment dissipée  quand  le  cri  du  mousse  le  ré- 
veilla en  sursaut. 

«  Par  dieu,  Messieurs,  il  fallait  me  dire 
que  vous  comptiez  passer  la  nuit  à  terre  ;  j'au- 
rais cherché  d'autres  compagnons  de  voyage. 

—  «  Mais,  colonel,  il  n'est  pas  si  tard. 

—  «  Tard ,  sacré  nom  !  il  ne  l'est  plus,  vous 
avez  raison;  il  est  matin,  plutôt;  car  je  crois 
que  le  soleil  ne  tardera  pas  à  se  lever.  11  aura 
fallu  faire  faire  deux  voyages  au  batelier,  et 
le  garder  toute  la  nuit  :  notre  bourse  saura 
tout  à  l'heure  ce  qu'il  lui  en  coûtera  pour  cet 


LE    MULET.  5g 

extra....  Il  ne  me  manquait  plus  que  ça  pour 
que  cette  campagne  me  ruinât  tout-à-fait. 

—  «  Mais,  colonel,  je  crois  vous  avoir  dit 
ce  matin  que  le  bateau  m'appartenait  pour 
toute  la  journée  ;  vous  avez  bien  voulu  me 
permettre  de  vous  y  offrir  une  place  pour 
l'aller  comme  pour  le  retour  :  nous  sommes 
désolés  de  ne  pas  avoir  pris  votre  heure;  mais 
je  le  serais  encore  plus  que  vous  oubliassiez 
nos  conventions  de  ce  matin.  » 

Le  Paraguay-Roux  ne  calme  pas  plus  vite 
l'odontalgie,  que  ces  paroles  cadencées  par  la 
voix  ferme  et  douce  du  commandant  ne  cal- 
mèrent l'humeur  bourrasqueuse  du  colonel. 
Une  espèce  d'oraison  funèbre  pour  un  mulet, 
des  regrets  pour  les  cinquante  louis  qu'il  avait 
coûtés  et  les  services  qu'il  aurait  rendus  dans 
la  campagne,  complétèrent  la  guérison.  Le 
colonel ,  après  avoir  murmuré  quelques  mots 
d'excuse  et  de  remercîment,  reprit  la  période 
ronflante  qu'il  avait  commencée  à  bord  du 
transport-écurie. 

Pendant  qu'il  dort  le  dos  appuyé  au  mate- 
reau  ;  pendant  que  M.  Duclos,  déjà  rassasié 
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de  clairs  de  lune ,  de  belles  mers  et  de  nuits 
étoilées,  cherche  à  imiter  le  colonel  en  s'in- 
stallant  le  plus  commodément  possible  sur 
un  bout  de  matelas,   le  commandant  fume 
voluptueusement  à  l'avant  du  bateau.  Maria, 
couchée  près  de  lui,  et  la  tête  appuyée  sur 
ses  genoux,  reçoit,  comme  un  autre  Endy- 
mion,  les  caresses  de  la  lune  dans  sa  cheve- 
lure sombre  et  sa  figure  pâlie.  L'hippogriffe 
qui  porte  tout  ce  monde,  gracieusement  in- 
cliné sur  tribord,  et  son  aile  de  toile  enflée 
d'une  bonne  brise,  nage  en  faisant  étinceler 
sa  crinière  d'écume  et  le  long  sillage  de  sa 
queue. 

Nous  allons  profiter  de  ce  moment  de  cal- 
me pour  dire  quelques  mots  au  lecteur  sur  le 
colonel  et  son  mulet. 

Pierre  Lasticot,  après  avoir  été  long-temps 
sous-officier  dans  la  garde  impériale  y  était 
devenu  sous-lieutenant  dans  la  campagne  de 
Russie.  Les  vides  immenses  faits  par  la  cam- 
pagne de  Leipsick  et  celle  de  France,  en  181 5 
et  i8i4>  le  firent  encore  monter  de  deux  gra- 
des, ou  plutôt  de  trois,  puisque  les  capitaine 
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de  la  garde  étaient  réellement  chefs  de  ba- 
taillon.  Etant  entré  comme  brigadier  dans 
une  compagnie  de  garde-du-corps,  il  accompa- 
gna Louis  xvin  à  Gand,  et  en  fut  récompensé 
par  un  bataillon  d'infanterie  de  la  nouvelle 
garde  royale.  Un  mariage  de  convenances 
#ida  encore  à  son  avancement  :  il  épousa  la 
lille  vieille  et  contrefaite  d'un  hobereau  de 
Normandie;  cela  lui  valut  le  rang  de  lieute- 
nant-colonel avec  le  titre  de  chevalier.  Le 
nom  sonore  de  sa  femme,  Froideville,  allon- 
gea et  rehaussa  depuis  son  nom  roturier  de 
Lasticot.  Mais  l'éducation  était  un  peu  plus 
difficile  à  refaire  que  le  nom.  La  conversation 
du  lieutenant-colonel,  et  plus  tard  du  colo- 
nel Froideville,  sentait  toujours  les  tavernes 
et  les  bastringues  qu'avait  si  long-temps  fré- 
quentés le  caporal  et  le  sergent  Lasticot. 

Sa  femme,  sa  belle-mère,  avec  leur  dévo- 
tion, avaient  réformé  une  partie  de  ses  jure- 
mens  ;  son  beau-père ,  avec  son  élégance  de 
F  œil-de-bœuf,  n'avait  pu  corriger  tous  ses 
cuirs.  Les  autres  habitudes  n'étaient  pas 
moins  rebelles.  Lasticot,  qui  s'était  cru  gêné- 
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reux,  qui  l'était  même  réellement  quand  le 
capital  de  sa  fortune  ne  dépassait  pas  vingt 
ou  vingt-cinq  francs,  avait  atteint  sa  matu- 
rité quand  l'aisance  lui  arriva.  Soit  influence 
du  passé ,  soit  influence  de  l'âge ,  le  sacrifice 
d'une  ou  deux  pièces  de  5  fr.  ou  de  leur  valeur 
en  objets,  continua  a  être  l'extrême  limite  d« 
sa  générosité.  Son  esprit  ne  s'élargit  pas  au- 
delà  de  cet  horizon.  Il  éprouvait  et  manifes- 
tait les  plus  amères  contrariétés  quand  il  fal- 
lait perdre  quelque  chose  ou  faire  face  à  une 
dépense  imprévue  :  une  occasion  de  ce  genre 
s'était  présentée  le  jour  même. 

Quelques  officiers  passagers  à  bord  de  la 
Cornaline  étaient  allés  chasser  dans  la  cam- 
pagne à  l'ouest  de  la  baie  ,  à  plusieurs  lieues 
de  Palma.  Ils  n'en  rapportèrent  pas  de  gi- 
bier ;  mais  ils  racontèrent  combien  ils  s'é- 
taient divertis  à  tirer  des  oiseaux  de  proie. 
Leur  colonel,  échauffé  par  ces  récits,  voulut 
aussi  aller  essayer  son  adresse  sur  les  cor- 
beaux et  sur  les  buses;  et  il  accompagna  ses 
officiers  quand,  le  lendemain,  ils  revinrent  à 
la  chasse. 


LE    MULET.  45 

Le  bateau  échoué  à  terre,  on  se  dirigea  vers 
le  point  qui  paraissait  le  rendez-vous  favori 
des  oiseaux  de  proie.  Une  forte  odeur  putride 
frappa  le  nez  des  chasseurs  ;  en  avançant,  ils 
aperçurent  le  ventre  ballonné  d'un  quadru- 
pède qui ,  après  avoir  été  quelque  temps  le 
jouet  des  vagues,  avait  été  jeté  sur  la  grève. 
Quoique  sa  macération  dans  l'eau  salée  et  en- 
suite son  exposition  au  soleil  eussent  hâté 
la  décomposition,  le  colonel  crut  reconnaî- 
tre le  mulet  qui  devait  porter  ses  cantines, 
et  qui  était  à  bord  d'un  bâtiment-écurie  de 
l'escadre  de  réserve. 

Le  pèlerin  que  Sterne  rencontra  sur  la 
route  pleurant  près  de  son  âne  mort  ne  don- 
nait pas  des  marques  plus  touchantes  d'inté- 
rêt et  de  commisération.  Le  pauvre  colonel 
faisait  le  tour  du  mulet,  soulevait  une  patte 
avec  sa  botte,  la  tête  avec  le  canon  de  son 
fusil.  11  cherchait  les  traits  particuliers  du  si- 
gnalement qu'il  avait  conservé  dans  sa  mé- 
moire ;  tout  correspondait  de  point  en  point. 
Sa  douleur  silencieuse  amusait  ses  officiers  au 
dernier  degré  ;  ils  l'aidaient  dans  son  inspec- 
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tion  en  se  pinçant  le  nez  pour  ne  pas  otlorer 
et  pour  cacher  leur  rire.  Mais  quand  la  triste 
certitude  acquise,  le  maître  vivant  et  désolé 
entonna  l'éloge  funèbre  de  son  serviteur  mort 
et  pourri  ;  quand  arrivèrent  les  juremens  et 
les  imprécations  contre  le  patron  du  trans- 
port-écurie et  les  palefreniers  chargés  de 
soigner  les  bêtes  de  somme,  les  officiers  s'é- 
loignèrent de  peur  de  détourner  sur  eux  la 
colère  de  leur  supérieur  en  éclatant  de  rire. 
11  ordonna  qu'on  se  rembarquât  immédia- 
tement pour  retourner  à  la  frégate. 

«  En  ce  cas ,  nous  devons  décharger  nos 
fusils  ,  dit  un  sous-lieutenant  espiègle  et  sour- 
nois; tenez,  colonel,  nous  allons  rendre  les 
honneurs  funèbres  au  défunt.  Attention  au 
commandement,  camarades  :  en  joue!  feu.  » 
Dix  coups  de  fusil  à  plomb  et  à  balle  crevè- 
rent le  ventre  de  la  charogne.  Le  bateau, 
la  quille  encore  prise  dans  le  sable,  obéis- 
sait mal  aux  rames  des  Maillorquins ,  et  une 
bordée  d'exhalaisons  empestées  traversa  sou- 
dain la  fumée  qu'avait  laissée  le  feu  de  pelo- 
ton. Celte  bordée  les  accompagna  au  loin;  il 
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semblait  que  le  pauvre  mulet  voulût  répon- 
dre aux  honneurs  militaires ,  et  poursuivît  le 
nez  de  son  maître  de  sa  reconnaissance. 

En  arrivant  à  la  frégate,  le  colonel  trouva 
Duclos  et  d'Aubagne  prêts  à  partir  dans  le 
lançhero  de  Fernand  José  ;  il  s'y  plaça  avec 
eux,  et  alla  acquérir  à  bord  du  bâtiment- 
écurie  la  certitude  superflue  de  l'absence  de 
son  mulet.  Les  palefreniers  et  le  patron  aussi 
étaient  absens,  non  pas  pour  le  même  motif: 
ils  étaient  allés  à  Palma  faire  quelques  liba- 
tions de  gros  vin  et  d'oranges.  C'est  pour 
pouvoir  les  gourmander  à  son  aise  que  le 
colonel,  après  avoir  fait  lui-même  d'amples 
libations  à  1%  Fonda  de  las  très Palomas ,  s'était 
fait  reconduire  le  soir  à  bord  de  ce  bâtiment. 

Le  lendemain,  il  se  leva  de  bonne  heure 
et  passa  une  inspection  extraordinaire  du  ba- 
taillon de  son  régiment  qui  était  embarqué 
sur  la  frégate  ;  et  comme  il  fallait  un  holo- 
causte au  malheureux  mulet,  il  envoya  des 
soldats  aux  fers,  cassa  des  sous-officiers ,  mit 
quelques  officiers  aux  arrêts  et  distribua  des 
reproches  publics  à  tous  les  autres. 
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Pendant  que  cela  se  passait  sur  le  pont, 
le  capitaine  de  la  frégate,  qui  profitait  des  re- 
lâches pour  dormir  la  grasse  matinée ,  trouva 
singulier  que  quelqu'un  fût  encore  plus  pa- 
resseux que  lui-même.  Il  était  habillé;  son 
lit,  celui  de  Du  clos  et  celui  du  colonel  dé- 
crochés et  rangés  dans  l'intervalle  des  canons; 
la  cloison  de  toile  qui  circonscrivait  pendant 
la  nuit  le  petit  appartement  de  d'Aubagne 
était  encore  tendue.  Il  l'appela  à  plusieurs  re- 
prises en  le  raillant,  et  le  menaçant  de  dé- 
jeuner sans  lui. 

«  Me  voilà ,  me  voilà  » ,  répondit  enfin  le 
commandant  en  soulevant  la  toile,  et  la  te- 
nant soulevée  pour  faire  passer  Maria. 

Le  capitaine  resta  bouche  béante  et  surpris 
comme  un  enfant  qui  trouve  deux  muscades 
sous  le  gobelet  où  un  escamoteur  n'en  avait 
mis  qu'une.  Puis  se  grattant  l'oreille  : 

<(  Monsieur  d'Aubagne,  vous  voulez  donc 
absolument  me  compromettre  par  vos  ac- 
tions, dans  l'impossibilité  de  le  faire  par  vos 
conseils;  je  ferai  mon  devoir  aujourd'hui 
comme  avant-hier,  je  vous  en  préviens.  »  Il 
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sonna  fortement  pour  faire  venir  un  timo- 
nier :  «  La  yole  est-elle  descendue?  « 

—  «  Oui,  commandant. 

—  «  Dites  qu'on  l'arme  tout  de  suite  ;  j'ai 
quelqu'un  à  renvoyer  à  terre;  allez.  » 

Il  fit  signe  à  d'Aubagne  de  le  suivre  dans 
sa  galerie.  Le  capitaine  de  la  Cornaline  était 
un  vieux  marin ,  brave  et  bien  rompu  à  la 
pratique  de  son  métier,  mais  d'un  esprit 
peu  élevé.  Le  grade  qu'il  avait  acquis  à  l'an- 
cienneté dépassait  les  désirs  de  son  ambi- 
tion. La  pipe ,  la  bouteille  et  les  siestes  étaient 
tous  les  passetemps  qu'il  recherchât.  Aussi , 
excepté  ce  que  l'amirauté  fournit  à  tous  les 
vaisseaux  de  l'Etat,  il  n'y  avait  pas  un  livre 
dans  sa  bibliothèque.  Avec  ces  goûts  et  ces 
habitudes,  on  peut  juger  combien  le  capi- 
taine était  affligé  d'avoir  été  investi  momen- 
tanément du  commandement  de  la  réserve. 

Cette  commission ,  qui  eût  ravi  tout  autre 
officier,  puisqu'elle  le  faisait  voguer  contre- 
amiral,  était  pour  lui  une  source  toujours 
renaissante  de  tribulations.  Une  lettre  à  écrire 
à  un  supérieur,  un  compte-rendu  à  rédiger, 
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mettait  à  la  torture  son  esprit  lourd  et  pares- 
seux; une  décision  à  prendre,  une  responsa- 
bilité à  assumer,  faisait  défaillir  son  courage 
moral. 

Il  pensa  devenir  fou  deux  jours  après  avoir 
mouillé  dans  la  baie  de  Palma,  en  ayant  à 
décider  en  dernier  ressort  de  la  destinée  d'un 
prisonnier  d'État ,  qui  s'était  échappé  du  châ- 
teau de  Bel  ver  et  réfugié  à  bord  d'un  bâti- 
ment français.  C'était  un  jeune  étudiant  de 
Valence,   martyr  d'opinions  libérales,  trop 
hautement  et  trop  énergiquement  soutenues. 
Le  capitaine,  fort  libéral  lui-même  et  d'ail- 
leurs plein  d'humanité,  ne  trouvait  pas  ce  cas 
prévu   dans  les  instructions  qui  guidaient  sa 
conduite,    et  déclarait  à  regret  qu'il  fallait 
que  le  prisonnier  fût  au  moins  remis  à  terre, 
sinon  aux  autorités  qui  le  réclamaient.  D'Au- 
bagne  avait  pris  la  liberté  de  représenter  que 
la  responsabilité  que  le  capitaine  voulait  évi- 
ter par  cet  arrêt  était  moins  terrible  que  celle 
qu'allait  faire  peser  sur  sa  tête  la  vindicte  des 
geôliers  espagnols  ressaisis  de  leur  proie.  L'ar- 
rêt   n'en    fut  pas  moins    exécuté.    Le   jeune 


LE    MULET.  49 

homme  fut  mis  à  terre  non  loin  d'un  chebek 
tunisien,  vers  lequel  il  nagea,  et  où  les  auto- 
rités de  Palma  ne  songèrent  pas  à  aller  le 
poursuivre  :  le  chebek  était  soupçonné  d'a- 
voir la  peste. 

En  apercevant  Maria,  le  capitaine  avait 
encore  peur  d'avoir  à  juger  un  négro  fugitif  : 
sa  jeunesse  et  sa  petite  taille  ne  le  tranquilli- 
saient pas  :  les  négros  sont  persécutés  jusque 
dans  leurs  enfans.  Mais  d'Aubagne  eut  moins 
de  peine  à  le  rassurer  que  l' avant-veille  ;  d'a- 
bord le  chacho  n'était  réclamé  par  personne , 
et  puis  l'histoire  de  la  conquête  de  Maria,  en 
supprimant  prudemment  l'intervention  de 
l'alcade,  n'avait  rien  que  de  vraisemblable  et 
de  très  commun  dans  les  annales  des  armées 
et  des  flottes.  Un  dernier  argument  tourna  en 
gaîté  l'inquiétude  du  capitaine. 

D'Aubagne  fit  venir  Maria  dans  la  galerie, 
et,  lui  ôtant  son  chapeau,  prit  à  deux  mains 
sa  jolie  tête  d'adolescent.  «  Voyez,  capitaine, 
est-ce  là  une  figure  de  conspirateur?  » 

Puis  caressant  de  l'index  et  du  pouce  le  *é- 
ger  duvet  brun  qui  ornait  la  lèvre  supéric     e , 

••  4 
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<(  Croyez-vous  qu'une  vraie  moustache  doive 
jamais  pousser  là-dessus  ?  » 

Le  capitaine  donnait  de  petits  soufflets  au 
chacho  d'un  air  égrillard;  ses  yeux  avaient 
plongé  sous  la  veste  que  d'Aubagne  entr'ou- 
vrit  un  instant....  «  Bon,  bon,  dit-il  en  ri- 
canant ,  ça  n'a  jamais  conspiré  que  contre  le 
sommeil....  Ça  vous  fera  d'excellente  soupe  à 
Sidy-Ferrouch ,  et  vous  tiendra  chaud  au  bi- 
vouac. Les  nuits  sont  fraîches  en  Afrique. 
Ah  !  ah  !  j'ai  traversé  jadis  l'Océan  Pacifique 
avec  un  cuisinier  de  ce  genre.  » 

—  «  José ,  dit  d'Aubagne  en  prenant  Ma- 
ria par  la  main,  José,  tel  sera  désormais  ton 
nom;  embrasse  ton  hôte  et  mon  ami.  »  Ma- 
ria se  fit  répéter  l'ordre,  quoiqu'il  eût  été 
donné  en  espagnol;  puis,  quand  elle  fut  bien 
convaincue  que  cela  plaisait  à  son  maître, 
elle  fît  une  petite  mine  boudeuse  qui  l'embel- 
lit, et  donna  une  accolade  au  vieux  marin. 

—  ((  Ah  ça,  cher  colonel,  reprit  d'Aubagne, 
vous  savez  que  j'ai  le  droit  d'avoir  un  domes- 
tique avec  moi  ;  José  en  fera  les  fonctions, 
au  moins  aux  yeux  du  monde.  » 
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—  ((  C'est  juste,  c'est  juste;  mais  si  j'ai  un 
conseil  à  vous  donner ,  c'est  de  garder  tou- 
jours votre  domestique  près  de  vous.  S'il  al- 
lait à  l'autre  bout  du  vaisseau,  il  y  trouve- 
rait des  chiens  de  mer  dont  le  nez  est  excel- 
lent pour  reconnaître  une  goélette ,  même 
quand  elle  est  voilée  comme  un  brick,  et, 
par  amour  pour  la  discipline,  je  serais  obligé 
de  la  jeter  à  l'eau.  » 

—  «Oh!  soyez  tranquille,  José  ne  sortira 
pas  d'ici.  » 

Le  capitaine  ricana  plus  fort  :  «  A  propos. . . 
Mais,  non,  c'est  inutile.  Vous  n'aimez  pas 
les  lits  suspendus....  c'est  heureux;  car  il  au- 
rait fallu  amarrer  votre  cadre  avec  un  grelin, 
sous  peine  de  vous  donner  une  cale  sèche.  » 
Il  continua  son  gros  rire  et  ses  plaisanteries 
pendant  tout  le  déjeuner.  Le  contact  des 
lèvres  de  Maria  lui  avait  rendu  la  bonne  hu- 
meur et  la  vivacité  d'un  enseigne. 

Le  timonier  qui  était  venu  au  coup  de  son- 
nette, reparut  à  la  fin  du  déjeuner.  «  Com- 
mandant, la  Provence  s'est  avancée  à  l'en- 
trée de  la  baie,  et  nous  fait  le  signal  d'atten- 
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tion.  »  Le  front  du  commandant  (c'est  ainsi 
que  l'on  appelle  à  bord  le  chef  du  bâtiment 
quel  que  soit  son  grade),  le  front  du  com- 
mandant se  rembrunit. 

—  (c  Malédiction  !  voilà  encore  la  correspon- 
dance qui  va  commencer.»  11  se  versa  un  grand 
verre  d'eau-de-vie  pour  se  donner  du  courage 
en  présence  de  ce  danger.  Le  timonier  repa- 
rut, roulant  entre  ses  mains  sa  casquette  ver- 
nissée. 

—  «  Commandant,  l'amiral  demande  qu'on 
lui  renvoie  le  visiteur  que  vous  avez  à  bord  ; 
c'est  flamme  A ,  pavillon  6.  » 

M.  Duclos  se  leva  précipitamment.  «  Ah  ! 
ah!  c'est  sans  doute  moi  que  l'amiral  veut 
désigner  par  là. 

—  «  C'est  clair,  dit  le  capitaine;  vous  seul 
n'êtes  pas  passager  à  mon  bord.  Bon  voyage, 
monsieurDuclos.  Vous  êtes  homme  de  plume; 
vous  allez  sans  doute  vous  escrimer  d'impor- 
tance avec  votre  général,  je  vous  souhaite 
beaucoup  de  plaisir.  Je  bois  ceci  à  votre  santé 

et  à  votre  heureux  voyage Timonier,  la 

yole  est-elle  armée  ? 
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—  «  Oui ,  commandant. 

—  «  Qu'on  y  mette  dix  hommes  et  un  élève 
avec  le  cahier  d'ordres. 

—  «  Toujours  ce  maudit  cahier  d'ordres  » , 
murmura  le  capitaine  en  se  traînant  vers  la 
galerie;  et  décrochant  sa  lunette,  il  la  braqua 
à  l'une  des  fenêtres,  d'où  l'on  apercevait  en 
plein  le  vaisseau  amiral.  Il  suivit  quelque 
temps  la  marche  du  canot,  dont  la  voile  s'ar- 
rondissait au  souffle  d'un  vent  frais. 


CHAPITRE  IV. 


SHplomatt^ 


Le  vaisseau  vers  lequel  la  yole  de  la  Cor- 
naline portait  M.  Duclos,  était  un  beau  74 
armé  en  guerre,  et  qui  s'appelait  alors  la 
Provence.  Sa  vaste  dunette,  où  se  trouvait 
un  appartement  complet  d'amiral,  était  pour 
le  moment  occupée  par  des  officiers-géné- 
raux de  l'armée  de  terre.  La  grande  cham- 
bre,  coupée  en  deux  par  une  cloison  en  plan- 
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ches,  élait  habitée  par  un  lieu  tenant- général 
et  par  un  intendant.  Un  chef  d'état-major 
avait  logé  sa  personne  et  ses  papiers  dans  une 
seconde  chambre  plus  petite  et  moins  ornée. 
Ces  trois  personnages  étaient  réunis  chez  le 
plus  élevé  en  grade  d'entre  eux,  et  assis  au- 
tour d'une  table,  sur  laquelle  étaient  éparpillés 
des  cartes,  des  tableaux  imprimés,  des  pro- 
clamations arabes  lithographiées. 

Comme  l'étiquette  du  bord  était  que  tout 
le  monde  parût  à  table  en  grande  tenue,  et 
que  les  trois  personnages  s'étaient  mis  au  tra- 
vail immédiatement  après  le  déjeuner,  ils 
portaient  encore  l'uniforme  qui  va  nous  ai- 
der à  les  reconnaître. 

Le  plus  âgé,  outre  les  broderies,  les  épau- 
lettes  et  les  étoiles  de  lieutenant-général, 
porte  une  aigu;.llette  à  son  épaule  droite,  un 
grand  cordon  rouge  et  plusieurs  plaques  d'or- 
dres français  et  étrangers.  Quoiqu'il  approche 
de  la  soixantaine,  ses  cheveux  ont  assez  peu 
grisonné  pour  qu'on  reconnaisse  encore  qu'ils 
ont  été  blonds.  Son  nez,  bien  taillé,  est  pe- 
tit, pointu  et  presque  retroussé.  Les  yeux, 
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quoique  noirs ,  sont  presque  aussi  doux  que 
s'ils  étaient  bleus  ;  la  parole  est  lente  et  quel- 
que peu  difficile.  La  taille  est  élevée ,  le  corps 
peu  chargé  d'embonpoint.  Il  y  a  dans  l'atti- 
tude et  dans  la  figure  une  expression  habi- 
tuelle de  timidité  et  de  tristesse,  qui  est  peut- 
être  de  la  souffrance,  mais  qui  ne  manque 
ni  de  finesse  ,  ni  d'esprit. 

L'autre  lieutenant-général,  sans  aiguil- 
lette, pourrait  aussi  être  pris  pour  un  homme 
souffrant ,  car  il  est  petit,  grêle ,  et  sa  colonne 
vertébrale  a  un  peu  l'air  d'une  vis  de  pres- 
soir. Sa  tête  est  dépouillée  prématurément. 
Ses  yeux  ont  le  regard  perdu  d'un  miope  qui 
pose  ses  lunettes.  Il  parle  comme  on  se  plaint, 
c'est-à-dire  en  geignant  lentement  quelques 
mots,  en  en  saccadant  bourrasqueusement 
quelques  autres.  La  douleur  à  laquelle  cet 
homme  est  en  proie  n'est  pas  la  douleur  phy- 
sique ,  mais  cette  souffrance  doctrinaire  qui 
accompagne  l'activité  rêveuse  et  le  goût  de 
l'abstraction.  On  voit  bien  qu'un  tel  homme 
sera  entêté,  irascible  et  prodigieusement  dis- 
trait. 
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Enfin  le  dernier,  portant  un  frac  brodé 
d'argent  au  collet  et  aux  paremens ,  appar- 
tient à  la  classe  des  militaires  sans  épaulettes, 
et  doit  être  plus  préoccupé  que  les  autres  de 
corriger  cette  fausse  position  par  un  air  mar- 
tial. Il  est  tondu  sévèrement,  il  regarde  haut 
et  droit,  il  parle  ferme  et  serré,  sans  s'inquié- 
ter d'un  singulier  jeu  de  langue  qui  lui  fait 
mouiller  toutes  les  syllabes,  et  quelquefois 
aussi  la  figure  de  son  interlocuteur. 

Depuis  que  la  flotte,  après  avoir  été  un 
instant  en  vue  de  la  côte  africaine,  a  rebroussé 
chemin  pour  venir  louvoyer  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Palma ,  le  thème  favori  de  la  conver- 
sation de  ces  trois  personnages  est  le  même 
que  rebattirent  sans  doute  Agamemnon  et 
son  conseil  pendant  que  les  calmes  retenaient 
en  Aulide  les  mille  vaisseaux  des  Hellènes.  Ils 
sont  contrariés  de  la  longueur  d'une  traversée 
qu'on  leur  avait  représentée  comme  devant 
être  si  courte;  les  hasards  ordinaires  des  va- 
gues et  des  vents  ne  leur  suffisent  pas  pour 
expliquer  l'éparpillement  d'une  flotte  im- 
mense ,  la  lenteur  et  l'incertitude  de  sa  mar- 
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che.  Ils  craignent  la  sinistre  intervention  de 
quelque  puissance  jalouse,  de  quelque  divi- 
nité courroucée.  Le  Jupiter  de  Moscou  agite 
peut-être  ses  foudres;  le  Neptune  d'Albion 
brandit  son  redoutable  trident.  Enfin ,   mais 
c'est  une  conjecture  qu'on  se   communique 
très    bas ,    car    les    murailles    minces    ont 
l'ouïe  très  aiguë ,  à  bord  de  la  flotte  même 
et  parmi  les  rois  ligués  contre  Pergame,  il  y 
a  des  hommes  qui  font  des  vœux  secrets  pour 
que  l'expédition  ne  s'effectue  pas,  jaloux  qu'ils 
sont  de  n'avoir  à  y  jouer  qu'un  rôle  secon- 
daire. Et  dans  ce  moment  on  est  entièrement 
à  la  merci  de  ces  hommes  :  c'est  Nestor  de 
Pylos,  c'est  Ulysse  d'Ithaque,  les  seuls  qui 
sachent  guider  la  marche  des  nefs,  et  leur  faire 
comprendre  à  grande  distance  un  mystérieux 
langage  de  drapeaux. 

«  Monsieur  Dénégat ,  dit  le  général  à  l'ai- 
guillette en  s' adressant  à  l'intendant ,  quelles 
sont  les  provisions  embarquées  à  bord  des 
bateaux-bœufs  ? 

—  «  Monseigneur,  ce  sont  principalement 
des  salaisons ,    des  légumes  et   des  liquides  ; 
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quelques    uns   ont   des  projectiles  et   de  la 
poudre. 

—  «  Fort  bien;  mais  de  tout  cela,  il  y  en  a 
aussi  réparti  à  bord  de  tous  les  vaisseaux  de 
l'État  armés  en  flûte  et  à  bord  des  transports 
qui  sont  ici  près? 

—  «  Sûrement  ;  il  y  en  a  même  à  bord  des 
bâtimens  armés  en  guerre;  car  avant  le  dé- 
barquement, tous  les  soldats  passagers  dans 
ces  bâtimens-là  seront  approvisionnés  de  vi- 
vres et  de  cartouches. 

—  v<  C'est  ce  qu'il  me  semblait,  reprend  le 
général  en  clignotant  alternativement  vers 
ses  deux  voisins.  Mais  alors  à  quoi  bon  perdre 
notre  temps  à  attendre  l'arrivée  de  ces  ba- 
teaux-bœufs? La  mer  est  belle,  le  temps  est 
superbe,  et  chaque  minute  qui  recule  notre 
débarquement  augmente  la  force  des  enne- 
mis qui  s'apprêtent  à  le  repousser.  Car,  avec 
cette  malheureuse  liberté  de  la  presse,  le  dey 
connaît  déjà  le  lieu  que  nous  avons  choisi 
pour  commencer  notre  opération;  et  il  aura 
pu  le  fortifier  presque  autant  que  le  môle  qui 
protège  sa  capitale. 
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—  «A  cela ,  monseigneur,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  répondre ,  dit  l'intendant  en  élevant 
la  voix  et  frappant  la  table  du  plat  de  sa  main  : 
Vous  êtes  chef  suprême  de  l'expédition,  vous 
l'étiez  à  Toulon,  vous  le  serez  à  Alger;  rien 
ne  change  dans  l'intervalle.  » 

Le  général  en  chef  mit  un  doigt  sur  sa 
bouche  en  envoyant  un  regard  caressant. 
L'autre  général  interrompit  sa  rêverie. 

«  Messieurs ,  il  n'y  a  pas  d'effet  sans 
cause,  pas  de  détermination  sans  motif.  Si 
M.  l'amiral  nous  retient  ici,  c'est  probable- 
ment dans  l'intérêt  de  la  flotte,  et  cet  intérêt 
est  le  nôtre  :  il  a  donné  rendez-vous  aux 
bœufs  ici ,  il  faut  qu'il  les  attende.  Vous  avez 
exprimé  des  craintes  du  côté  des  flottes  russes 
ou  anglaises,  voudriez-vous  que  la  queue  de 
notre  escadre  fût  abandonnée  sans  bâti  mens 
capables  de  la  convoyer,  de  la  protéger? 

—  «  Que  diable ,  cher  Polybe ,  dit  le  géné- 
ral à  l'aiguillette  en  donnant  à  ses  traits  une 
expression  d'intelligente  rouerie,  me  persua- 
derez-vous  que  M.  l'amiral  a  pris  convenable 
sollicitude  de  ce  qui  se  passe  à  Gibraltar,  à 
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Malte  ou  dans  l'archipel  grec  ?  La  Syrène,  qui 
sûrement  avait  long  à  lui  conter  à  ce  sujet, 
s'est  approchée  de  lui ,  il  y  a  quelques  jours. 
Il  lui  a  fait  la  politesse  répulsive  d'exiger  le 
salut  et  d'y  répondre ,  au  lieu  de  l'appeler 
promptement  à  conférence.  La  Sjrène  a  eu 
beau  se  couvrir  de  signaux  et  faire  chanter  son 
télégraphe,  Ulysse  s'était  bouché  les  oreilles. 

—  «-  Et  qui  vous  dit  que  cette  conversation 
à  laquelle  vous  supposez  qu'il  n'a  fait  aucune 
attention ,  ne  l'a  pas  autant  rassuré  que  vous 
supposez  qu'elle  aurait  dû  l'alarmer  ? 

—  «  Qui  ?  Polybe ,  les  dépêches  que  le  py- 
roscaphe  nous  a  portées  avant-hier.  Ne  vous 
ai -je  pas  fait  remarquer  dans  la  corres- 
pondance du  prince  Jules ,  à  quel  point  nos 
chers  amis  de  Londres  et  de  Pétersbourg  s'a- 
gitent depuis  qu'ils  ont  acquis  la  certitude 
que  notre  expédition  était  sérieuse? 

—  «  Mais  ces  deux  influences  se  neutrali- 
sent assez  ordinairement  :  ainsi  l'aura  jugé 
d' Haussez  y  car  notre  voisin  d'en  bas  a  reçu 
un  paquet  de  dépêches  aussi  gros  que  le  no- 
tre. » 
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Polybe,  quoiqu'il  eût  l'air  de  défendre  l'a- 
miral ,  ne  l'aimait  pas  plus  qu'il  ne  fallait  ; 
seulement  son  humeur  hargneuse  le  portait 
assez  à  faire  de  l'opposition  ;  puis  il  trouvait 
une  secrète  vanité  de  métaphysicien  à  pou- 
voir expliquer  une  difficulté  où  d'autres  se 
butaient,  et  finalement  il  voulait  faire  tom- 
ber une  délibération  dont  la  conséquence  la 
plus  logique  devait  être  une  explication  vio- 
lente entre  deux  autorités  rivales;  consé- 
quence d'ailleurs  devant  laquelle  auraient  re- 
culé et  le  tranchant  Dénégat  et  le  doucereux 
général  en  chef. 

La  conversation  perdit  alors  le  caractère 
de  discussion  sérieuse  pour  prendre  celui 
d'une  doléance  demi  -  railleuse  :  celui-là  est 
compatible  avec  de  petites  distractions.  Le 
général  à  l'aiguillette  se  mit  à  prendre  du 
tabac;  l'intendant,  armé  d'un  crayon,  des- 
sina des  bédouins  sur  la  marge  d'une  procla- 
mation arabe ,  et  le  baron  Polybe  battit  la 
diane  avec  ses  doigts  sur  la  vitre  d'une  fenê- 
tre de  la  poupe,  d'où  l'on  apercevait  la  baie 
de  Pal  ma. 
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«  Ces  diables  de  marins ,  murmurait  le 
comte  de  Kerambal ,  c'est  le  général  à  l'ai- 
guillette ;  ils  sont  farouches  et  peu  commu- 
nicatifs  :  il  serait  si  aisé  de  s'expliquer  et  d'a- 
gir à  l'amiable! 

—  f(  Ne  me  parlez  pas  de  gens  qui  vivent  si 
long- temps  loin  du  commerce  des  femmes  et 
sans  entendre  de  musique,  dit  Dénegat. 

—  ((  Et  sans  mettre  le  nez  dans  un  livre, 
ajouta  Polybe. 

—  «  Ils  ne  veulent  seulement  pas  se  lais- 
ser  séduire   à  un  piquet  ou  un  écarté,  re- 
prit   Kerambal.     Là,    au    moins,    le    gain 
amollit  tour  à  tour  le  cœur  de  chacun ,  et  le 
perdant  peut  compenser  la  disparution  de 
son  or  en  épanchant  les  griefs  qu'il  a  sur  le 
cœur,   et  les  voyant  accueillis  sans  désobli- 
geance  par  son  adversaire.  Mais,  bon  dieu! 
quelle   ressource  avec   des   requins  toujours 
prêts  à  mordre,  et  avec  lesquels  on  ne  peut, 
sans   forfaire  à  sa   dignité,   sortir  des   lieux 
communs  et  de  la  diplomatie.  Les  aides- de- 
camp  et  les  officiers  d'ordonnance  tremblent 
à  sa  voix  ;  des  officiers  plus  élevés  en  grade, 
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et  qui  après  tout  sont  ses  égaux ,  éludent  de 
lui  parler  partout  ailleurs  qu'à  table. 

—  «  Et  s'il  vo*us  plaît,  votre  excellence  les 
soutiendra- 1- elle?  Ne  les  désavouera- 1- elle 
pas,  s'ils  vont  entamer  avec  lui  certaines 
conversations  privées  ?  dit  Polybe  d'un  air 
rogue. 

—  «  Ordonnez,  ajouta  fièrement  Dénégat 
en  redressant  un  canif  dont  il  taillait  son 
crayon,  et  bien  sûr  de  rendre  au  comte  le 
reproche  de  circonspection;  ordonnez,  et  les 
officiers  parleront ,  et  au  besoin  agiront. 

—  «  Non ,  mes  amis ,  reprit  le  comte  en 
riant  d'un  air  béat,  je  ne  soupçonne  ni  votre 
zèle  ni  votre  courage;  j'ai,  pour  les  commis- 
sions» de  ce  genre,  un  agent  plus  convenable. 
Animal  amphibie,  il  sait  agir  sur  la  mer  com- 
me à  terre;  il  ne  porte  pas  d'épée  parce  qu'il 
n'a  pas  d'épaulette  à  défendre.  Un  habit  noir 
dans  une  armée,  c'est  comme  une  soutane 
dans  une  ville  :  ça  sait  tout  dire  et  peut  tout 
endurer,  même  les  outrages.  D'ailleurs,  ça 
s'y  expose  rarement  ;  car ,  au  moins  envers 
ses  supérieurs,  c'est  sans  humeur 

i.  5 
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— ,((  Ni  honneur,  ajouta  Polybe. 

—  «  Ni  honneur ,  répéta  en  souriant  le 
général  en  chef;  c'est  justement  ce  qui  rend 
ce  personnage  précieux.  Entrez,  entrez 
donc...  » 

Quelqu'un  avait  gratté  à  la  porte.  Sur  l'in- 
vitation répétée  du  comte  de  Kerambal ,  un 
aide-de-camp  annonça  M.  Duclos.  Le  comte 
le  reçut  avec  une  haute  familiarité. 

«  Ah!  c'est  vous,  mon   cher;    justement 
nous  parlions  de  vous.  Je  disais  à  ces  mes- 
sieurs combien  je  vous  regrettais;  quels  ser- 
vices votre  liant  et  votre  intelligence  avaient 
déjà  rendus  au  Roi  et  à  l'armée;  quels  ser- 
vices ils  pouvaient  leur  rendre  encore.  Nous 
avons  compté  les  jours  de  votre    abstnce; 
vous  n'êtes  pas  de  ces  gens  qu'on  remplace 
aisément.  Aussi,  trouvons-nous  que  vous  avez 
été  bien  long-temps  à  terminer  les  affaires 
dont  nous    vous   avions  chargé.    Mais,    au 
moins ,  les  avez-vous  terminées  à  notre  sa- 
tisfaction?    Vous  devez  être  content  du 

capitaine-général  Aymeric;  n'est-ce  pas  que 
ce  serait  un  homme  aimable,  même  à  Paris/ 
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et  la  Romana?  et  Kerdona?  et  le  supérieur 
des  jésuites  ?  et  le  prieur  des  dominicains  ? 
On  m'a  parlé  de  fêtes  charmantes,  de  déli- 
cieuses collations  ;  sans  doute  vous  y  avez  été 
invité?  » 

Duclos  ayant  mis  son  assurance  à  cheval 
sur  certaines  idées  un  peu  exagérées  de  ses  ta- 
lens  et  de  la  dignité  de  sa  profession  d'homme 
de  lettres,  écoutait  intrépidement  le  chapelet 
demi-bienveillant  demi-gouailleur  que  lui  dé- 
fikiit  le  comte.  Il  y  répondit  d  un  air  dégagé. 

«  J'ai  remis  au  général  Aymeric  son  brevet 
de  chevalier  de  l'archi-confrérie  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel.  Au  prieur  et  au  su- 
périeur leurs  croix  de  Saint -Louis.  M.  le 
marquis  de  Kerdona  m'a  promis  de  fréter 
un  bâtiment  pour  vous  envoyer  de  la  neige 
si  l'on  ne  peut  se  procurer  de  glace  à  Va- 
lence. M.  la  Romana  vous  expédiera  une  car- 
gaison d'oranges  en  retour  des  choses  aima- 
bles que  vous  lui  avez  fait  dire.  Les  autorités 
de  Palma  m'ont  confirmé  ce  que  le  comman- 
dant de  l'escadre  de  réserve  avait  déclaré,  que 
l'on  n'avait  pu  se  procurer  assez  de  goudron 


68  DIPLOMATIE. 

pour  le  radoub  des  bâtimens  avariés;  on  en  a 
envoyé  chercher  par  terre  au  port  d'Alcudia. 
Du  reste,  monseigneur,  vous  pouvez,  par 
vos  yeux ,  acquérir  la  conviction  que  les  ba- 
teaux-bœufs ne  sont  pas  encore  tous  ralliés 
dans  la  baie  ;  j'en  ai  croisé  plusieurs  en  ve- 
nant ici  ,•  en  voilà  encore  d'autres  qui  passent 
près  de  notre  vaisseau  en  se  dirigeant  vers 
Palm  a.  » 

Le  comte  et  Duclos  s'approchèrent  d'une 
fenêtre  et  aperçurent  une  multitude  de  petits 
bâtimens  gréés  d'une  polacre  et  d'une  voile 
latine  qui  les  faisaient  ressembler  à  des  hiron- 
delles nageant,  une  aile  déployée.  C'était  sans 
doute  avec  cette  voilure  anguleuse  et  cette 
dimension  de  carène  que  les  flottes  des  an- 
ciens s'évoluaient  sur  cette  mer.  En  compa- 
rant par  la  pensée  ces  coquilles  de  noix  ar- 
mées d'archers  et  de  grossières  balistes  avec 
nos  citadelles  flottantes  ,  leurs  nombreuses  et 
formidables  bouches  à  feu  ,  la  force  est  pour 
les  modernes,  mais  la  grâce  reste  à  l'anti- 
quité. 

C'était  Polybc  qui  faisait  cette  pédante  ré- 
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flexion  pendant  que  le  comte  donnait  à 
voix  basse  quelques  instructions  à  Duclos , 
relativement  à  une  visite  qu'il  l'envoyait  faire 
chez  l'amiral. 

Duclos  craignait  le  mal  de  mer,  mais  il 
aurait  mieux  aimé  une  expédition  au  cap  de 
Bonne -Espérance  que  la  commission  qu'il 
s'entendait  articuler.  Il  n'y  avait  pourtant 
que  quelques  marches  d'escalier  à  descendre 
pour  aller  chez  M.  l'amiral.  Duclos,  qui  les 
avait  descendues  déjà  maintes  fois,  avait  peur 
de  remonter  sur  le  pont  par  l'échelle  exté- 
rieure du  bâtiment,  après  avoir  fait  un  plon- 
geon par  un  sabord  de  la  batterie  de  dix-huit. 
Il  obéit  pourtant  sans  trahir  son  émotion  au- 
trement que  par  un  redoublement  de  pâleur. 

Kerambal,  très  imparfaitement  guéri  de 
ses  appréhensions,  y  chercha  un  nouveau  re- 
mède en  envoyant  un  officier  d'ordonnance 
chez  le  prince  Garganoff ,  général-diplomate 
russe  chargé  de  porter  la  bannière  à  la  croix 
grecque  dans  cette  croisade  européenne  où 
la  France  tenait  l'estramacon. 

Il  occupait  une  jolie  chambre  voisine  de 
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celle  du  baron  Polybe.  Quand  l'officier  d  or- 
donnance frappa  à  la  porte  :  «  Dans  un  in- 
stant »  ,  lui  répondit-on.  Cet  instant  fut  long, 
et  l'officier  entendit  remuer  précipitamment 
des  meubles,  frollcr  des  vètemens  qu'on  pas- 
sait à  la  hâte,  échanger  à  demi  voix  des  mots 
rapides  et  entrecoupés.  La  porte  fut  ouverte, 
enfin,  par  la  main  même  du  prince,  qui  com- 
mença des  excuses  polies  en  achevant  d'en- 
dosser une  robe  de  chambre  de  bouracan  de 
Tiflis,  barriolé  et  broché  d'argent.  «  Pardon, 
lieutenant,  je  faisais  une  sieste;  j'étais  pres- 
que nu;  la  chaleur  est  assommante.  Yvan  est 
absent;  Kirkor  est  si  occupé  de  son  aqua- 
relle qu'il  n'a  pu  se  lever  pour  vous  ouvrir. 

Son  excellence  désire  me  parler,  n'est-ce 

pas? Je  vous  demande  la  permission  de 

mettre  un  habit.  » 

L'officier  d'ordonnance  considérait  le  des- 
sinateur établi  dans  un  coin  de  la  cabane  près 
de  la  fenêtre.  C'était  un  beau  jeune  homme 
avec  une  chevelure  blonde  et  touffue,  le  teint 
blanc  et  un  peu  monté  en  couleur,  sans  doute 
à  cause  de  la  chaleur  ou  de  la  position  incli- 
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née  où  se  trouvait  sa  tête  pendant  le  travail 
auquel  il  donnait  une  attention  marquée.  Il 
portait  une  redingote  verte,  croisée  haut,  et 
tellement  garnie  sur  la  poitrine  qu'un  œil 
peu  au  fait  des  modes  russes  aurait  pu  croire 
qu'elle  emprisonnait  un  sein  de  femme.  Cette 
singulière  illusion  trouvait  encore  quelques 
alimens  dans  les  autres  parties  du  corps , 
toujours  grâce  au  ridicule  des  modes  russes, 
dont  le  dessinateur  petit -maître  paraissait 
énergumène.  Le  torse  était  étranglé  à  la  taille 
comme  le  corselet  d'une  guêpe,  et  les  han- 
ches en  pai^aissaient  plus  amples  et  plus  pro- 
éminentes. 

Kirkor  s'étant  levé  un  instant  et  ayant  ou- 
vert la  fenêtre  pour  se  rafraîchir,  fit  reluire 
aux  yeux  de  l'officier  d'ordonnance  un  collet 
de  velours  noir  galonné,  et  deux  contre- 
épaulettes  d'argent  relevées  chacune  de  trois 
étoiles ,  insignes  des  capitaines  du  génie  atta- 
chés à  la  garde  impériale  :  c'était  effective- 
ment le  grade  de  Kirkor ,  que  le  prince  Gar- 
ganoff  présentait  partout  comme  son  aide- 
de-camp. 
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Les  aides-de-camp  sont  les  pages  des  tempj* 
modernes.  Kirkor  était  comme  le  beau  idéal 
de  ce  type ,  surtout  tel  que  nous  le  voyons 
au  théâtre,  joué  par  des  femmes  :  la  figure 
espiègle  et  timide,  une  gaucherie  de  jeunesse 
pleine  de  grâce  et  de  séduction.  Nous  allons 
le  laisser  seul  dans  sa  chambre,  continuer 
son  aquarelle ,  si  tant  est ,  petit  paresseux  , 
qu'il  n'eût  pas  saisi  son  pinceau  uniquement 
pour  se  donner  contenance  pendant  que  son 
général  recevait  un  étranger. 

Le  comte  de  Rerambal  avait  donné  congé 
aux  deux  officiers-généraux  quand  le  prince 
arriva  chez  lui  et  lui  prit  affectueusement  la 
main. 

Garganoff,  né  en  Géorgie,  de  parens  rus- 
ses, était  un  Moscovite  du  dix-neuvième  siè- 
cle, c'est-à-dire  un  Grec  du  Bas-Empire,  se 
balançant  entre  la  férocité  tartare  et  la  légè- 
reté française.  Ordinairement,  c'est  à  cin- 
quante  ans  de  distance  que  Pétersbourg  copie 
Paris  ;  mais  comme  Garganoff  était  assez  bien 
doté  du  coté  de  l'intelligence,  et  possédait 
au  plus  haut  degré  la  flexibilité  slave,  il  avait 
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débordé  ses  compatriotes  au  point  de  com- 
prendre la  morale  comme  le  directoire ,  la 
liberté  comme  l'empire ,  et  légalité  comme 
les  doctrinaires  de  la  restauration. 

«  Je  serais  venu  voir  votre  excellence  de 
mon  pur  mouvement,  si  je  n'avais  craint  de 
la  déranger  au  milieu  de  ses  hautes  occupa- 
tions. J'ai  reçu  des  lettres  de  notre  ambassa- 

a 

deur,  qui  m'a  chargé  de  vous  dire  les  choses 
les  plus  aimables.  Vous  savez  combien  il  vous 
aime,  et  quel  intérêt  il  prend  au  succès  de 
votre  expédition. 

—  ((  Ce  cher  Fontana,  il  aime  comme  il 
mérite  d'être  aimé.  Assurez-le  bien,  prince, 
de  la  sincérité  et  de  la  chaleur  de  mon  ami- 
tié. Mais  comment  va-t-il?  Avec  un  cœur 
passionné  et  une  intelligence  avide,  sa  santé  a 
bien  de  la  peine  à  se  rétablir  du  choc  qu'elle 
a  éprouvé.  Se  voir  trahi  par  une  femme  ado- 
rée  Mais  aussi,  il  fallait,   comme   lui, 

être  aveuglé  par  son  amour  pour  attendre 
d'une  danseuse  de  la  dignité  et  de  la  con- 
stance. 

—  «  Cependant,    monseigneur,    je    puis 
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vous  assurer  que  ses  compagnes  de  l'Opéra 
ont  été  indignées  de  sa  conduite  :  traiter  un 
ambassadeur  de  Russie  comme  un  ministre 
de  Bade  !  mais  aussi ,  le  comte  a  pu  se  con- 
soler un  peu  en  voyant  quel  intérêt  lui  porte 
tout  le  corps  diplomatique.  Sa  maison  n'a 
pas  désempli  huit  jours  après  la  catastrophe  ; 
le  nonce  du  pape  n'a  pas  quitté  le  chevet  de 
son  lit. 

—  h  Et  la  jaunisse  que  cette  révolution 
avait  provoquée,  continue-t-elle  à  se  dissi- 
per? Oh!  à  propos,  rendez-lui  le  service, 
la  première  fois  que  vous  lui  écrirez ,  de  lui 
recommander  les  pilules  fondantes  du  doc- 
teur Josué  KlaporefF;  mais  sans  doute  il  en  a 
fait  usage ,  car  je  me  souviens  à  présent  que 
KlaporefF  est  son  médecin.  C'est  un  homme 
de  talent  dont  la  cour  de  Vienne  pourrait 
bien  tirer  parti  dans  une  sphère  plus  élevée , 
quoique  la  médecine  aussi  exige » 

Le  marquis  aimait  à  causer  remèdes  et  art 
de  guérir;  c'était  une  des  tangentes  par  les- 
quelles sa  conversation  s'échappait  assez  sou- 
vent. Garganofï,  qui  connaissait  ce  faible,  se 
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hâta  de  la  ramener  au  cercle  où  elle  tournait 
d'abord.  «  Klaporeff  entrera  tôt  ou  tard  au 
service  de  la  Russie.  Voilà  un  pays  où  l'on  sait 
vraiment  rendre  justice  aux  talens,  de  quel- 
que part  qu'ils  viennent.  Voyez  Fontana ,  il 
occupe  notre  première  ambassade  quoiqu'il 
soit  né  à  Monaco;  mais  c'est  qu'il  faut  l'a- 
vouer, vanité  nationale  à  part,  un  Français 
seul  était  capable  de  représenter  dignement 
notre  empereur.  Notre  tzar  !  Quel  dommage 
que  vous  ne  le  connaissiez  pas  ;  il  est  digne 
d'être  né  français,  de  régner  sur  des  Français  ! 
C'est  la  science  et  les  talens  militaires  de  votre 
dauphin,  et  les  grâces  royales  de  son  père.  » 

Kerambal  leva  les  yeux  avec  enthousiasme, 
et  il  blessaya  quelques  mots  d'admiration  : 
«  Quel  avenir  cela  promet  à  la  Russie  !  Mais , 
dites-vous ,  la  jaunisse  du  comte  Fontana 
continue  à  se  dissiper  ? 

—  «  Elle  allait  déjà  mieux  lors  de  notre 
départ  ;  et  vous  devez  vous  rappeler ,  mon- 
seigneur, qu'alors  la  belle  tête  du  comte,  et 
son  œil ,  n'avaient  déjà  plus  que  cette  couleur 
olivâtre  qui  rappelait  Napoléon. 
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—  «  Et  son  génie?  »  ajouta  précipitamment 
le  comte. 

Il  crut  enfin  avoir  fait  un  assez  long  clé- 
tour  pour  arriver  au  but  véritable  de  son 
entretien  avec  le  diplomate  russe. 

«  Sans  doute  que  le  comte  Fontana  vous 
assure  de  la  continuation  des  bons  sentimens 
de  la  Russie  à  notre  égard  ? 

—  «  En  pouvez-vous  douter  ?  Le  succes- 
seur et  le  continuateur  d'Alexandre  ne  doit-il 
pas  faire  les  vœux  les  plus  ardens  pour  la  ci- 
vilisation de  l'Afrique,  pour  la  destruction 
d'un  repaire  de  forbans  qui  insultent  au  com- 
merce et  aux  lumières  de  l'Europe  ?  Dieu 
merci ,  le  tzar  a  assez  montré  que  l'islamisme 
lui  inspirait  peu  d'intérêt;  et  tandis  que  lui- 
même  le  frappe  au  cœur,  ne  doit-il  pas  se  ré- 
jouir de  vous  en  voir  poursuivre  les  membres? 

—  «  Oh  !  dit  Rerambal  en  saisissant  cha- 
leureusement une  main  du  prince,  l'Europe 
n'a  jamais  douté  des  lumières  et  de  l'énergie 
d'homme  de  S.  M.  l'autocrate,  ni  de  sa  foi 
de  chrétien  ;  et  quand  notre  Roi  s'est  jeté  dans 
cette  expédition,  il  a  bien  compté  sur  l'ap- 
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pui  tout  puissant  de  son  frère  pour  empêcher 
le  sultan  de  Gonstantinople  de  venir  porter 
secours  à  son  vassal  d'Alger. 

—  «  Il  n'aura  pas  compté  en  vain  ;  mais  le 
sultan  est  un  peu  trop  étourdi  du  coup  que 
nous  lui  avons  porté  pour  songer  à  étendre 
sa  sollicitude  si  loin,  et  sur  un  pays  où  son 
autorité  n'a  jamais  été  que  nominale. 

—  «  J'en  accepte  l'augure ,  cher  prince  , 
avec  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'alors  la 
marine  russe,  peu  occupée  dans  la  mer  Noire 
et  l'Archipel,  pourra  bien ,  n'est-ce  pas ,  s'ap- 
procher de  l'ouest  de  la  Méditerranée  pour 
aider  la  nôtre  à  tenir  en  respect  certains  goë- 
lans  de  Malte  et  de  Gibraltar ,  toujours  em- 
pressés d'accourir  partout  où  se  hisse  une 
voile,  où  se  tire  un  coup  de  canon? 

—  «  Et  oui ,  mille  fois  oui ,  dit  Garganoff, 
dilatant  ses  narines  et  secouant  sa  chevelure 
épaisse,  comme  un  lion  qui  veut  mettre  le 
comble  à  la  terreur  admirative  d'un  homme 
agenouillé  devant  lui.  Oui,  la  France  et  la 
Russie  réunies  ne  craignent  pas  plus  Albion 
sur  la  mer  que  sur  la  terre. 
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—  «  Merci  des  bonnes  nouvelles  que  vous 
m'avez  données  de  la  santé  de  votre  ambas- 
sadeur; merci,  cher  prince.  » 

Kerambal  se  flattait  de  donner  le  change 
au  prince;  peut-être  lui-même,  depuis  qu'il 
était  rassuré,  croyait-il  n'avoir  désiré  l'entre- 
tenir que  de  la  santé  de  Fontana.  La  langue  de 
GarganofF  était  prête  à  tout  événement  :  en 
arrivant  à  la  porte  de  la  cabane,  car  le  gé- 
néral en  chef  avait  absolument  voulu  le  re- 
conduire jusque-là,  il  lui  dit  :  «  Je  suis  char- 
mé d'avoir  dissipé  vos  inquiétudes.  »  Cette 
réponse  à  deux  tranchans  ménageait  et  la 
finasserie  de  Kerambal,  et  l'intelligence  du 
diplomate. 

Diplomate  !  Comme  cette  gent  a  reçu  la 
parole  du  ciel  pour  voiler  sa  pensée ,  il  faut 
que  le  lecteur  nous  permette  de  dire  quelques 
mots  sur  la  politique  des  cabinets  européens 
relativement  à  la  campagne  que  la  France  ve- 
nait d'entreprendre.  Sans  cela,  il  lui  serait 
maintenant  difficile  de  choisir  la  portion  si- 
gnificative des  paroles  de  GarganofF,  et  plus 
tard  de  trouver  la  clef  de  ses  actions. 
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Comme  un  grand  armement  fait  librement 
est  une  preuve  dfe  force,  les  grandes  puis- 
sances européennes  virent  avec  jalousie  faire 
les  apprêts  sérieux  d'une  campagne  qui  n'é- 
tait pas  destinée  à  mettre  des  libéraux  à  la 
raison.  Mais  un  grand  armement  de  terre  et 
de  mer  coûte  beaucoup  de  millions ,  et  les 
puissances  rivales  se  consolèrent  en  pensant 
que  la  France  obérerait  ses  finances.  Mais  la 
guerre  est  chanceuse,  et  les  puissances  rivales 
se  flattèrent  secrètement  de  voir  une  flotte  et 
une  armée  française  humiliées  par  des  bar- 
bares. 

Poussant  dans  une  autre  voie  la  prévision, 
la  Russie  et  l'Angleterre,  les  deux  puissances 
que  l'expédition  intéressât  le  plus ,  se  deman- 
dèrent ce  que  deviendrait  Alger,  en  admet- 
tant que  les  Français  le  conquissent?  «  Après 
quelques  mois  d'occupation ,  vous  organise- 
rez un  gouvernement  national  maure,  et  vous 
évacuerez  le  pays,  n'est-ce  pas,  prince  Jules?» 
Le  prince  Jules  promit  tout  ce  qu'xm  voulut, 
et  la  Russie  disait  à  part  : 

«  Bon  !  ce  gouvernement  national  maure 
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ne  tiendra  pas  contre  une  escouade  de  Nizam- 
Jedid,  soutenue  de  mes  vaisseaux  et  de  mes 
cosaques.  Je  refoulerai,  l'année  prochaine, 
Mahmoud  II  en  Egypte,  en  lui  offrant  la  ré- 
gence d'Alger  pour  indemnité  de  la  Romélie 
et  de  Constantinople.  » 

«  Bon!  se  disait  à  part  l'Angleterre,  ce 
nouveau  gouvernement  maure  capitulera  de- 
vant six  de  mes  habits  bleus  et  quatre  de  mes 
habits  rouges,  et  un  beau  matin,  en  ayant 
l'air  de  l'abandonner  à  une  compagnie  com- 
merciale comme  l'Inde,  je  me  ferai  souverain 
du  pays  et  de  la  Méditerranée  à  la  barbe  de  la 
France.  »  Cette  perspective  chatouillait  si 
agréablement  leur  imagination,  que  toutes 
deux  finirent  par  désirer  ardemment  succès 
aux  Français,  c'est-à-dire  succès  définitif  après 
une  bonne  longue  résistance  qui  fît  périr 
beaucoup  de  soldats  par  le  fer  et  les  maladies 
d'un  climat  dévorant,  et  pendant  laquelle  la 
moitié  des  bâtimens  ferait  côte  sur  ces  pa- 
rages dépourvus  de  bonnes  rades  et  si  sujets 
aux  tempêtes. 

Que  toute  campagne  de  nos  amis  soit  une 
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maladie,  tout  triomphe  une  convalescence, 
voilà  la  morale  diplomatique  ï 

Kerambal,  à  qui  la  conquête  seule  impor- 
tait, fut  ravi  de  voir  qu'elle  ne  serait  pas 
contrariée  par  la  Russie.  Le  représentant  de 
l'Angleterre ,  avec  qui  il  eut  une  conférence 
dans  le  jour,  lui  donna  pour  son  cabinet  les 
mêmes  assurances  en  termes  plus  francs  et 
plus  formels;  car,  pour  les  Anglais,  quand 
une  chose  est  jugée  conforme  aux  intérêts  du 
pays,  elle  devient  un  nouveau  dogme  de  la 
morale  absolue  ,  qu'ils  soutiennent  avec  hau- 
teur et  conviction. 

Du  reste,  cet  agent  diplomatique,  qui  figu- 
rera assez  souvent  dans  nos  pages,  est  un  ori- 
ginal dont  nous  devons  esquisser  le  portrait. 
Sir  James  Macaulay,  né  en  Ecosse,  et  petit- 
cousin  d'un  Ecossais  lord  de  l'amirauté,  avait 
eu  un  avancement  rapide  dans  la  marine  :  à 
trente-six  ans,  il  portait  le  titre  et  les  insi- 
gnes de  commodore.  Seulement,  comme  un 
marin,  à  terre,  «'est  pas  tenu  à  la  rigidité 
de  l'uniforme  du  bord,  le  baronet  avait  mis 
ï.  6 
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des  éperons  à  ses  bottes,  et  portait,  au  lieu 
de  la  petite  brette  des  marins,  une  lourde 
claimore  écossaise.  La  parade  de  cette  arme, 
curieusement  travaillée  et  faisant  presque  le 
tour  de  la  poignée  pour  protéger  la  main , 
ressemblait  beaucoup  à  la  carapace  d'une  tor- 
tue. Son  acier  brillant  jurait  quelque  peu  avec 
les  boutons  jaunes  et  les  galons  d'oripeau 
dont  le  frac  bleu  du  marin  était  parsemé.  Ce 
bizarre  accoutrement  se  ressentait  du  carac- 
tère de  l'homme. 

Macaulay,  tory  de  vieille  roche ,  respectait 
à  l'égal  de  Dieu  les  préjugés  de  l'aristocratie 
anglaise.  Gela  est  genteel,  cela  est  vulgar,  ou, 
comme  il  le  disait  en  français,  comme  il  faut, 
ut  pas  comme  il  faut;  voilà  l'étalon  auquel  il 
rapportait  tout.  Mais  avec  cette  servitude  ,  il 
cumulait  ce  genre  d'indépendance  d'esprit 
qui  rend  l'excentricité  si  commune  dans  les 
trois  royaumes.  Hors  des  devoirs  de  sa  place, 
dont  il  s'acquittait  du  reste  avec  plus  de  roi- 
deur  que  d'intelligence,  son  existence  avait  le 
décousu  le  plus  grotesque.  La  sagesse  qui  le 
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faisait  avancer  en  grade  et  en  considération, 
comme  fonctionnaire,  marchait  de  front  avec 
un  désordre  d'homme  privée  qui  démolissait 
sa  fortune  et  faisait  rire  à  ses  dépens. 

Un  de  ses  faibles  était  de  se  croire  linguiste, 
quoique  son  gosier  rebelle  ne  pût  articuler 
convenablement  que  sa  langue  maternelle. 
C'est  en  français  qu'il  entama  la  conversation 
avec  le  général  en  chef.  Celui-ci,  qui  avait 
habité  l'Angleterre  et  parlait  passablement 
anglais,  fit  mine  de  lui  rendre  sa  courtoisie, 
en  disant  quelques  mots  de  cette  langue.  Ils 
furent  si  incorrects  et  si  mal  prononcés,  qu'il 
s'interrompit  en  témoignant  le  regret  de  n'a- 
voir pas  l'heureuse  facilité  de  sir  James.  Cet 
éloge  enivrant  donna  à  celui-ci  une  verve  et 
un  aplomb  qui  rendirent  son  français  dix  fois 
plus  risible.  Mais  Kerambal  savait  se  possé- 
der, et  quand  Macaulay  fit  des  vœux  pour  la 
consolidation  de  l'aristocratie,  que  le  mi- 
nistère du  8  août  allait  enfin  instituer  en 
France  sur  ses  véritables  bases  ;  quand  il  mon- 
tra la  popularité  que  la  conquête  d'Alger  al- 
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lait  donner  au  gouvernement  de  Charles  X; 
la  force  et  la  générosité  qu'il  prouverait  à 
l'Europe  par  le  prompt  abandon  de  sa  con- 
quête, le  fonds  plaisait  trop  au  comte  pour 
qu'il  fit  attention  à  la  forme. 


CHAPITRE  V, 


Omirol  et  rCscaîrr*» 


Nous  allons  maintenant  descendre  dans 
l'appartement  que  le  capitaine  commandant 
la  Provence  avait  momentanément  cédé  à 
son  amiral.  Duclos  retrouva  dans  la  pre- 
mière pièce  lélève  de  la  Cornaline  et  une 
douzaine  d'autres  officiers,  élèves  ou  ensei- 
gnes, qui  avaient  été  envoyés  par  les  princi- 
paux bàtimens  de  l'escadre  mouillée  dans  la 
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baie  de  Palma.  Quelques  uns,  assis  autour 
d'une  table  couverte  d'un  tapis  vert,  tran- 
scrivaient sur  leurs  cahiers  d'ordres  une  in- 
struction que  venait  de  leur  passer  le  chef 
d'état-major  de  la  flotte,  petit  vieillard  édenté, 
assis  à  une  table  à  part ,  compulsant  des  pa- 
piers, y  écrivant  quelques  notes  avec  beau- 
coup d'attention ,  et  par  momens  levant  les 
yeux  vers  le  milieu  de  la  chambre,  et  adres- 
sant à  quelque  officier  un  signe  impératif,  ac- 
compagné de  quelques  mots  rapides  mais  fai- 
blement articulés. 

Pour  écouter  la  réponse,  il  agrandissait  le  ré- 
ceptacle des  ondes  sonores  avec  sa  main  posée 
derrière  l'oreille.  A  ce  moment,  les  jeunes 
officiers  suspendaient  le  bourdonnement  de 
leur  gaîtébabillarde,  et  surtout  les  plaisante- 
ries dont  le  vieillard  lui-même  faisait  les  frais. 
Un  officier  placé  près  de  lui ,  et  le  seul  qui 
portât  une  aiguillette  avec  des  épaulettes, 
prit  la  parole  pour  gourmander  les  bavards. 
Peut-être  était-ce  pour  se  rendre  leur  com- 
plice ,  car  le  sérieux  qu'il  affectait  était  co- 
mique et  bien  au-dessus  de  son  âge. 
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•<  Silence  donc,  messieurs;  M.  le  contre- 
amiral  n'entend  rien....  » 

Un  rire  étouffé  circula  autour  de  la  table 
verte.  «  C'est  pour  cela  que  nous  causons  »  , 
murmurèrent  les  jeunes  gens  à  aiguillettes 
sans  épaulettes. 

Une  toux,  semblable  à  un  rugissement,  se 
fit  entendre  dans  la  galerie  voisine.  Rires  et 
paroles,  tout  s'interrompit  :  à  peine  si  on 
osa  échanger  des  regards  fur  tifs  et  embar- 
rassés. 

Dans  les«  vallées  de  l'Atlas,  les  gazelles  con- 
tinuent à  bramer  et  à  se  jouer  couchées  sur  la 
pelouse,  alors  même  qu'elles  entendent  gla- 
pir le  chacal  ;  mais  elles  se  relèvent  interdites 
et  dressent  l'oreille  quand  elles  ont  reconnu 
les  formidables  accens  du  lion. 

La  voix  qui  avait  toussé  se  mit  à  parler  : 
elle  était  grave  et  tonnante  comme  celle  qui 
sort  du  tombeau  de  Ninus.  Peu  s'en  fallait 
qu'elle  n'inspirât  autant  de  terreur  aux  assi- 
stans.  «  Monsieur  Latrivalle  î  Eh  î  Monsieur 
Latrivalle!  »  L'aide-de-camp  à  l'aiguillettu 
se  précipita  vers  la  galerie.  Il  en  sortit  un  in- 


stant  après,  pour  avertir  Duclos  que  le  vice- 
amiral  était  prêt  à  le  recevoir. 

Duclos  rencontra  dans  la  galerie  un  homme 
de  moyenne  taille,  surcharge  d'embonpoint; 
ses  cheveux  étaient  noirs  et  boucles  ;  sa  figure 
brune  portait  une  forte  cicatrice  à  la  joue 
droite.  Chez  tout  autre,  on  aurait  pu  croire 
que  c'était  pour  étaler  ce  noble  stigmate  que 
les  favoris  étaient  rasés  en  totalité.  Dupérou 
était  bien  loin  de  rechercher  l'effet.  Ses  ha- 
bits étaient  modestes,  sa  parole  rare,  et  quand 
il  l'écrivait,  elle  était  simple  jusqu'à  la  négli- 
gence. Semblable  à  ces  poignets  vigoureux 
qui  peuvent  se  passer  des  adresses  de  l'es- 
crime ,  son  caractère  rejetait  comme  une 
gêne  inutile  les  formes  d'homme  du  monde. 
Toujours  debout,  dans  son  énergie  un  peu 
rude,  il  se  suffisait  à  lui-même.  Bien  des  gens, 
que  cette  allure  avait  blessés,  y  voyaient  le 
signe  d'une  intelligence  médiocre;  d'autres, 
envieux  madrés,  le  répétaient  sans  le  croire. 
Tous  se  récriaient  sur  la  rapidité  de  Féléva- 
lion  de  Dupérou  ,  qui  n'était  que  capitaine  de 
iseau  à  la  restauration . 
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Il  a  été  heureux,  affectait-on  de  dire.  Cela 
était  vrai  ;  mais  il  avait  été  heureux  trop  sou- 
vent pour  que  ce  bonheur  ne  fût  dû  qu'à  sa 
majesté  le  hasard.  Si  ce  grand  roi  et  d'autres 
potentats  moins  puissans  que  lui  avaient 
rendu  justice  au  mérite  de  l'amiral,  malgré  la 
rudesse  de  son  écorce ,  cette  écorce  n'en  était 
pas  moins  un  malheur,  puisqu'elle  empêchait 
bien  des  gens  de  reconnaître  l'esprit  élevé  et 
le    savant    sous    les   écailles    raboteuses    du 


marin. 


Du  nombre  de  ces  cens  était  Duclos. 
Pour  lui,  la  conversation  était  la  pierre  de 
touche  du  génie.  Etre  homme  de  génie,  c'est 
être  universel  :  un  homme  universel  doit 
bien  parler  de  tout-,  voyez  Napoléon.  Dans  la 
conversation,  se  réfléchit,  se  résume  le  cœur, 
l'esprit,  la  capacité  de  l'individu. 

Il  n'était  pas  l'auteur  de  cette  théorie, 
mais  il  s'était  empressé  de  1  adopter  aussitôt 
qu'elle  avait  été  promulguée  par  une  coterie 
vaniteuse,  qui  portait  sa  plume  dans  les  sa- 
lons, et  les  salons  dans  ses  livres  et  ses  jour- 
naux. 
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Nous  la  recommandons  aux  capacités  spé- 
ciales, qui  ont  fait  la  plupart  des  grandes  dé- 
couvertes; aux  esprits  sérieux,  aux  caractères 
actifs  qui  dédaignent  de  causer,  et  qui,  par 
conséquent,  n'apprennent  jamais  à  le  faire 
avec  aisance;  aux  talens  timides,  que  l'atten- 
tion d'autrui  embarrasse;  aux  génies  ner- 
veux, aux  Cromwell ,  que  la  nature  a  créés 
indiserts,  comme  elle  créa  petits  de  taille 
Alexandre  et  Napoléon.  Et  ceux-là  se  diront 
peut-être  que  pour  un  parleur,  homme  d'un 
génie  réel,  vivant  sur  son  propre  fonds  et  je- 
tant son  trop  plein  par  la  conversation,  il  y 
a  mille  paresseux  qui  détournent  vers  cette 
soupape  de  sûreté  la  totalité  de  la  vapeur 
qu'ils  devraient  d'abord  employer  à  mouvoir 
les  rouages;  il  y  a  en  bien  plus  grand  nom- 
bre encore  des  stellionataires  qui  débitent, 
comme  leurs  propres  impressions ,  des  juge- 
mens  empruntés  sur  chaque  spécialité  aux 
hommes  spéciaux;  changeant,  virant,  cha- 
toyant selon  le  maître  qui  les  a  endoctrinés 
le  matin.  En  un  mot,  que  la  plupart  des  cau- 
seurs sont  cigales  gazou illardes,  qui  devraient 
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penser  à  s'approvisionner  pour  l'hiver;  ou 
perroquets,  qui  croient  s'être  fait  un  dia- 
pason à  part  en  volant  une  note  au  clavier 
de  tous  les  autres  oiseaux. 

Le  mépris  que  Duclos  avait  conçu  pour 
l'esprit  de  l'amiral  taciturne,  lui  rendait  au 
moins  le  service  de  diminuer  un  peu  la  ter- 
reur qu'inspirait  son  caractère. 

«  Voyons,  Monsieur,  que  me  voulez- 
vous?  lui  dit  Dupérou,  assis  sur  un  canapé. 

—  Mon   général,  je  venais —  Cordieu  î 

Monsieur,  je  suis  amiral,  et  non  pas  géné- 
ral. » 

Duclos,  qui  était  debout,  recula  à  distance 
respectueuse  en  voyant  le  mauvais  effet  de  sa 
flatterie  d'homme  de  terre  sur  un  personnage 
justement  fier  de  son  véritable  titre. 

«  Monsieur  l'amiral,  je  venais  vous  por- 
ter les  complimens  empressés  de  son  excel- 
lence le  général  en  chef,  et  vous  demander, 
de  sa  part,  dans  combien  de  temps  vous  es- 
timez que  l'armée  pourra  se  remettre  en 
marche? 

—  «  Cela  dépend  des  vents,    Monsieur. 
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A  votre  éternelle  question ,  voilà  mon  éter- 
nelle réponse. 

—  «  J'entends  parfaitement ,  Monsieur  l'a- 
miral, dit  Duclos  en  donnant  à  ses  regards 
et  à  sa  voix  une  expression  insinuante  ;  mais 
les  bàtimens  arriérés  sont  arrivés  pour  la  plu- 
part. Ceux  qui  viennent  d'entrer  tout  à 
l'heure  complètent  sans  doute  le  nombre  de 
ceux  que  vous  attendiez;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  n'est  que  pour  cela  que  vous  avez 
suspendu  votre  marche  ? 

—  «  Il  en  manque  encore  plus  de  la  moitié. 

—  «  Mais  vous  pouvez  approximativement 
juger  quand  cette  moitié  sera  arrivée? 

— «A  la  mer,  Monsieur,  les  approximations 
donnent  des  erreurs. 

—  a  Néanmoins,  son  excellence  serait  heu- 
reuse de  connaître  votre  opinion  à  cet  égard. 
Les  devoirs  de  sa  haute  position  ,  l'immense 
responsabilité  dont  il  est  chargé....  » 

Les  veux  noirs  du  marin  pétillèrent  passa- 
gèrement,  comme  une  amorce  qui  part  sans 
mettre  le   feu  à  la  charge.  «  11  paraît,  Mon- 
ii-ur,  que  votre   général  est  singulièrement 
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préoccupé  de  ces  devoirs ,  puisqu'il  veut  s'ini- 
tier à  mon  métier  de  marin  :  qui  sait,  peut- 
être  veut-il  me  l'apprendre  à  moi-même  ! 

—  «  Non,  assurément,  général»,  murmura 
humblement  Duclos,  qu'un  peu  d'émotion 
rendait  distrait. 

Pour  le  coup  ,  l'amorce  et  la  charge  déton- 
nèrent à  la  fois.  «  Encore  général!  Eh  bien  ! 
oui,  cordieu  !  je  le  suis,  autant  que  celui  d'en 
haut,  entendez- vous,  Monsieur;  et,  dans  ce 
moment,  plus  que  lui  ;  car,  à  la  mer,  c'est  sur 
ma  tête  seule,  et  non  sur  la  sienne,  que  pèse 
l'immense  responsabilité  dont  vous  parliez.  » 

Duclos  se  piqua  un  peu  à  son  tour.  «  Per- 
mettez-moi de  vous  observer  respectueuse- 
ment, Monsieur  l'amiral,  combien  cette  col- 
lision d'autorités  est  préjudiciable  au  sort  de 
l'expédition,  aux  intérêts  du  Roi  et  de  la 
France.  C'est  sans  aucune  prétention  en- 
vieuse, mais  de  très  bonne  foi,  et  uniquement 
pour  le  bien  de  la  chose,  que  l'autorité  su- 
prême a  été  mise  dans  les  mains  de  son  ex- 
cellence. Ce  n'est  pas  sans  intention  que  le 
Roi  lui  a  laissé  son  titre  de  ministre. 
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— (<  Est-il  ministre  de  la  marine?  »  demanda 
brusquement  Dupérou. 

Duclos  avait  repris  de  l'assurance  par  la 
longue  période  qu'il  avait  pu  débiter.  «Non, 
assurément;  mais  les  marins  eux-mêmes,  au 
moins  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre  rang , 
obéiraient  aux  ordres  du  ministre  de  la 
guerre,  au  commandant  en  chef  de  l'expé- 
dition à  laquelle  ils  coopèrent ,  et,  après  tout, 
à  celui  dont  les  troupes  forment  la  majorité 
à  bord  de  tous  les  bâtimens.   » 

Un  étau  vivant,  la  main  de  l'amiral,  avait 
saisi  le  bras  de  Duclos ,  et  le  secouait  rude- 
ment. «  Cette  croyance  est-elle  aussi  celle  de 
votre  général,   cordieu ?  qu'il   vienne  m'en 
faire  part  tout  à  l'heure  sur  le  pont ,  et  je  le 
ferai  jeter  par-dessus  le  bord  ï  Si  je  ne  vous 
fais  pas  jeter  après  lui ,  vous  verrez  combien 
de  ses  pantalons  rouges  tireront  le  briquet 
pour  sa  défense.  Ils  savent  aussi  bien  que  mes 
matelots  lequel  de  nous  deux  aime  véritable- 
ment son  pays ,  et  a  toujours  pris  soin  de  sa 

gloire 

—  «Mais,  Monsieur  l'amiral,  je  me  suis 
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mal  exprimé,  sans  doute —  Croyez  bien  que 

mon  intention  n'a  pas  été  de  jeter  un  défi 

Je  sais  quel  respect  l'armée  de  terre  a  pour 
vos  talens  et  votre  patriotisme.  » 

Une  explosion  non  contrariée  apaise  la 
colère,  surtout  dans  une  âme  honnête  et 
bonne  au  fond  comme  celle  de  l'amiral.  Peut- 
être  se  radoucit-il  par  égard  pour  l'inférieur 
qu'il  venait  de  brusquer,  plutôt  que  par  égard 
pour  son  mandataire.  Il  prit  Duclos  par  la 
main,  le  fît  asseoir  sur  le  sopha,  et  lui  dit  avec 
cet  abandon  qu'on  a  appelé  de  la  rondeur, 
sans  doute  parce  qu'il  est  particulier  aux  gens 
à  gros  physique  : 

h  Voyons,  cordieu  !  puisqu'on  ne  veut 
pas  s'en  rapporter  à  moi,  là-haut,  je  vais  vous 
faire  parler  à  une  autorité  plus  compétente... 
Latrivalle  !  Latrivalle  !  » 

Il  sonna.  L'aide-de-camp  parut.  «  Amenez- 
moi  le  contre-amiral.  » 

Latrivalle  rentra  avec  le  vieillard  édenté. 
Dupérou  le  fît  asseoir  entre  lui  et  Duclos  : 
«  Dites-moi,    père  Démaillet,    les  bateaux- 
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bœufs  ont-ils  à  bord  assez  de  vivres  pour  leurs 
équipages? 

—  «Au  mouillage?  dit  le  vieillard,  l'es- 
cadre de  réserve  y  est  depuis  cinq  jours. 

—  «  Les  bateaux-bœufs  et  leur  équipage! 
Les  bateaux-bœufs!  »  cria  l'amiral  dans  l'o- 
reille  du  INestor. 

«  Si  l'équipage  a  sa  provision  de  bœuf 
salé? 

—  «  Au  diable  son  oreille!...  Latrivalle,  don- 
nez-moi un  porte-voix.  Le  vieux  cormoran 
est  sourd  comme  une  bécasse....  Ou  plutôt, 
tenez,  monsieur  Duclos,  écrivez  sur  ce  bout 
de  papier  les  questions  que  j'adresserais  en 
vain  au  contre-amiral  ;  il  vous  donnera  les 
réponses.  » 

Duclos  écrivit  la  première  question  ,  et  la 
mit  sous  les  yeux  de  Démaillet,  qui  répondit  : 
«  Non;  il  faudra  que  les  bâtimens  de  l'Etat 
leur  en  fournissent  pour  huit  jours. 

—  «  Ecrivez  encore,  monsieur  Duclos  :  Les 
transports  de  l'escadre  de  réserve  n'ont  ils 
pas  aussi  besoin  de  renouveler  leurs  vivres?» 

Démaillet  lut  et  s'inclina. 
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—  «  Écrivez  encore,  monsieur  Duclos  : 
Combien  de  temps  faudra-t-il  pour  que  l'ap- 
provisionnement s'effectue  dans  la  baie  de 
Palma?  »  Le  contre-amiral  répondit  :  «  Au 
moins  trois  jours. 

—  a  Tenez,  monsieur  Duclos ,  si  vous  m'en 
croyez,  vous  écrirez  toutes  ces  réponses  en 
marge  :  il  y  a  là-haut  des  amateurs  de  pièces 
officielles ,  vous  pourrez  les  en  régaler  tout  à 
l'heure.  Mais,  attendez;  ajoutez-y  ceci;  c'est 
un  ordre  que  mon  chef  d'état-major  va  faire 
transmettre  à  toute  l'escadre  de  réserve  : 
«  Gréez  les  perroquets.  »  Puisque  là-haut  on 
s'ingère  de  marine,  on  comprendra  ce  que 
cela  veut  dire ,  et  si  par  hasard  on  ne  le  com- 
prenait pas ,  vous  leur  expliqueriez  que  c'est 
un  signal  de  prochain  départ.  Et  maintenant, 
j'espère  qu'on  me  laissera  tranquille.  Allez.  » 

Duclos  remit  la  précieuse  note  au  comte 
de  Kerambal  après  que  Macaulay  l'eut  quitté. 

Trois  rivières  formaient  confluent  pour 
inonder  d'enchantement  l'âme  du  général  en 
chef.  Sa  tenue  au  dîner  s'en  ressentit;  il  acca- 
bla l'amiral  de  prévenances ,  conta  beaucoup 
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d'anecdotes  avec  assaisonnement  de  bons 
mots  piquans,  comme  il  en  savait  dire.  On 
buta  l'Angleterre,  à  la  Russie,  au  succès  de 
l'expédition ,  à  l'armée,  à  la  marine.  L'amiral 
fît  raison  à  tous  les  toasts ,  sans  que  sa  gravité 
en  fût  un  instant  dérangée. 

Le  soir ,  la  Provence  reprit  le  large ,  et  y 
resta  pendant  deux  jours.  Le  mercredi,  elle 
revint  a  l'entrée  de  la  baie  de  Palma,  et  se 
pavoisa  de  signaux ,  que  la  Cornaline  répéta 
pour  les  transmettre  à  toute  l'escadre  de  ré- 
serve. 

La  girouette  de  plume  tombait  aplomb  ; 
les  voiles  flappotaient  le  long  des  mâts,  obéis- 
sant non  au  vent,  mais  aux  légères  oscilla- 
tions du  navire.  La  mer  était  unie  ;  non  point 
comme  une  glace,  malgré  le  proverbe,*  car 
s'il  n'y  avait  ni  moutons  ni  petites  rides  à  sa 
surface,  on  voyait  s'y  dessiner  de  douces  et 
larges  ondées.  La  mouette  y  dormait  parmi 
les  ébats  des  marsouins;  le  poisson-tempête 
ou  requin  faisait  saillir  hors  de  l'eau  ses 
nageoires  dorsales;  mille  petits  coquillages, 
dressant  une  voilure  plus  subtile  que  la  toile 
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d'araignée,  abandonnaient  aux  courans  leurs 
pirogues  de  nacre.  Le  soleil  se  couchait  avec 
pompe  derrière  la  dentelure  bleue  des  mon- 
tagnes de  M*  '.llorque.  Quelques  grands  ca- 
roubiers et  des  palmiers  étaient  debout  àl'ho- 
rison,  comme  des  Guèbres,  les  bras  levés  et 
en  extase  devant  l'astre  qu'ils  adorent.  Il  y 
avait  huit  jours  qu'on  voyait  le  soleil  se  cou- 
cher dans  la  mer.  Aussi  le  tableau  paraissait 
neuf,  et  avait  attiré  sur  le  pont  plusieurs 
groupes  de  curieux. 

Un  jeune  homme,  portant  habit  brodé 
d'or,  cravate  blanche  et  moustaches  blondes, 
le  contemplait  aussi;  mais  il  en  jouissait  au- 
trement que  les  autres ,  car  sa  figure  expri- 
mait un  enthousiasme  mélancolique.  Il  était 
silencieux  et  isolé  près  d'un  groupe  fort  ex- 
pansif. 

Le  prince  Garganoff,  qui  avait  quelques 
prétentions  artistes,  expliquait  en  quoi  ce 
coucher  de  soleil  différait  de  ceux  qu'il  avait 
vus  du  sommet  du  Caucase,  du  Balkan  ou  de 
l'Ararat.  Macaulay  le  trouvait  presque  égal  à 
ceux  qu'il  avait  vus  près  du  Loclhomond .  L'in- 
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tendant  Dénégat,  fort  érudit  en  fait  de  dé- 
cors de  théâtre,  rappelait  la  pièce  où  quelque 
chose  d'égal  avait  paru.  Duclos,  tenant  un 
bras  de  Rirkor,  assurait  d'un  ton  goguenard 
que  le  décor  de  l'Opéra  lui  avait  fait  plus  de 
plaisir.  Kirkor  retira  son  bras  d'un  air  bou- 
deur. Le  général  Poljbe,  toujours  occupé  de 
botanique ,  voulait  absolument  que  les  cor- 
puscules blancs  et  les  bourses  demi-transpa- 
rentes avec  un  collier  violet,  dont  les  envi- 
rons du  vaisseau  étaient  couverts,  fussent 
des  plantes  marines.  «  Ce  sont  des  ulves  », 
se  disait-il  à  demi- voix.  k  Ce  sont  des  nau- 
tiles et  des  méduses  »,  dit  la  moustache 
blonde ,  interrompant  un  instant  sa  contem- 
plation . 

Rirkor  regardait  les  personnages  avec  plus 
de  curiosité  que  le  paysage!  Quoiqu'il  dessi- 
naillât  un  peu ,  et  qu'on  l'appelât  officier  du 
génie,  il  n'avait  pas  une  éducation  capable 
de  lui  faire  sentir  les  grandes  scènes  de  la  na- 
ture, mais  il  était  encore  plus  loin  du  mépris 
dégagé  qu'il  entendait  afficher  pour  elles, 
plus  loin  surtout  du  goût  perverti  qui  faisait 


ET    L  ESCADRE.  TOI 

regretter  en  leur  présence  les  grossières  et 
profanes  imitations  de  l'art. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'escadre 
de  réserve  commença  l'exécution  des  ordres 
que  le  vaisseau  amiral  lui  avait  envoyés  par  ses 
signaux.  Le  petit  José,  qui  couchait  sur  le  man- 
teau du  commandant  d'Aubagne,  avait  été 
réveillé  par  un  tressaillement  inaccoutumé. 
D'Aubagne,  dont  ce  bruit  troublait  aussi  le 
sommeil,  avança  la  tête  sur  son  carré,  et  de- 
manda à  José  quelle  heure  il  était.  Un  timo- 
nier, qui  entra  à  ce  moment  dans  la  chambre 
du  capitaine,  dit  tout  haut  qu'il  était  cinq 
heures,  qu'on  était  désafFourché  de  la  veille  au 
soir,  et  que  la  dernière  ancre  était  à  pic. 

<\  A-t-onfait  l'appel?  dit  le  capitaine.  Tout 
le  monde  est-il  rentré  hier  soir  à  bord? 

—  «  Oui,  commandant. 

—  «  Le  grand  canot  est-il  embarqué,  et  la 
poste-aux-choux  sur  les  palans? 

—  «  Oui,  commandant. 

—  «C'est  bon;  donnez -moi  mon  porte- 
voix,  je  vais  monter  sur  le  pont.  » 

D'Aubagne ,  José  et  le  colonel  Lasticot  y 
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montèrent  avec  lui,  et  trouvèrent  la  dunette 
couverte  d'officiers  de  terre,  que  la  manœu- 
vre du  cabestan  avait  de  bonne  heure  chassés 
de  leurs  hamacs. 

L'officier  de  quart  avait  commandé  les 
opérations  préalables  de  l'appareillage;  il 
céda  la  place  au  capitaine,  quand  il  le  vit  pa- 
raître en  personne. 

«  Hissez  le  grand  foc;  bordez  le  grand  foc 
à  tribord.  Virez.  »  Deux  fifres  jouèrent  une 
marche;  les  barres  du  cabestan,  poussées  par 
cent  hommes  marins  ou  soldats  de  terre, 
firent  remonter  la  dernière  ancre,  dont  on 
entendit  le  câble  de  fer  s'enrouler  sourde- 
ment dans  son  puits. 

«  Range  à  hisser  les  huniers.  Bordez  les 
huniers.  Range  a  hisser  les  perroquets.  Bor- 
dez les  perroquets.  Range  à  hisser  les  kata- 
koes.  Bordez.  » 

Agiles  et  prompts  comme  des  oiseaux,  les 
gabiers  voltigeaient  sur  les  cordages,  s'ali- 
gnaient sur  les  vergues. 

Anatomistes  sagaces,  d'autres  marins  sa- 
vaient distinguer  et  faire  jouer  à  propos  les 
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milliers  de  cordages ,  nerfs  et  tendons  du 
grand  animal  flottant. 

Mais  le  vent  ne  les  secondait  qu'à  regret  ; 
la  brise,  très  faible,  était  masquée  par  la 
terre;  car  elle  soufflait  du  nord-est.  La  baie, 
quoique  unie  à  sa  surface,  était  agitée  par 
une  houle  de  fond,  résultat  du  vent  qui, 
dans  la  nuit,  avait  soufflé  au  large.  Les  mon- 
tagnes de  File  étaient  encapuchonnées  de 
vapeurs  qui,  percées  çà  et  là  par  quelques 
rayons  du  soleil  levant,  reproduisaient  les  ef- 
fets capricieux  du  mirage.  Des  flocons  nébu- 
leux voltigeaient  sur  la  colline  de  Belver  et 
jusque  près  du  château  San-Carlos,  comme  si 
Belver  avait  des  canons,  et  San-Carlos  de  la 
poudre ,  et  que  tous  deux  fissent  à  l'escadre 
une  salve  d'adieu.  Les  gros  bàtimens  tom- 
baient les  uns  sur  les  autres ,  incertains  de 
leur  route,  comme  gens  ivres;  les  bateaux- 
bœufs,  plus  légers,  se  frayaient  un  chemin 
dans  l'intervalle. 

Les  officiers,  qui  s'étaient  amollis  huit  jours 
dans  les  délices  de  Capoue,  se  disaient  en 
jetant  leurs  yeux  et  leurs  cœurs  vers  la  terre  : 
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«  C'est  aujourd'hui  la  Fête-Dieu,  le  corpus , 
comme  ils  disent  là-bas.  Quel  guignon  de 
quitter  Palma  au  matin  d'un  tel  jour!  La 
procession  générale  des  confréries  et  des  or- 
dres religieux  eût  été  un  des  spectacles  les 
plus  attrayans.  Toutes  ces  capucinières,  qui 
nous  ont  tant  frappés,  eussent  été  bien  autre- 
ment piquantes  à  voir  réunies  et  alignées 
dans  les  rues.  Les  bannières  de  mille  saints 
patrons  du  pays;  les  figures  des  procession- 
naires dans  un  pays  où  les  femmes  sont  si 
belles,  et  où  elles  sont  dévotes  même  pendant 
leur  jeunesse;  le  respect  des  spectateurs  age- 
nouillés sur  les  balcons ,  sur  les  terrasses,  dans 
la  rue;  et  sur  tout  cela  le  ciel  de  Palma,  des 
flots  d'encens ,  les  fleurs  du  pays  ;  cette 
pompe  païenne,  que  les  catholiques  du  Midi 
marient  si  heureusement  avec  les  cérémonies 
du  christianisme!  11  faut  perdre  tout  cela  pour 
êtfe  bourlingué  par  la  houle,  sans  avoir  un 
souffle  de  vent  dans  nos  voiles!  » 

Le  ciel  sembla  prendre  pitié  d'une  partie 
d*  leurs  regrets,  car  il  augmenta  la  force  du 
vent.  Kn  avançant  un  peu  dans  la  baie,  la 
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terre,  s'abaissant  de  plus  en  plus,  masqua 
moins  la  brise,  et  l'escadre  chemina  avec  plus 
d'ordre  et  de  rapidité.  Les  basses  voiles  pou- 
vant être  utiles,  le  capitaine  de  la  Cornaline 
fît  larguer  la  misaine,  la  brigantine  et  la 
grand' voile;  il  fit  doubler  la  surface  que  la 
voilure  présentait  au  vent,  en  faisant  placer 
en  dehors  des  huniers  et  des  perroquets  des 
voiles  longues  et  étroites  qu'on  appelle  les 
honnêtes» 

Quand  le  bâtiment  allait  sous  les  huniers, 
la  partie  basse  des  mâts  dénudée,  il  res- 
semblait à  une  Suissesse  en  jupons  courts  et 
jambes  nues  ;  mais  avec  le  luxe  des  bonnètes 
et  des  basses  voiles,  on  l'aurait  pris  de  loin 
pour  une  belle  dame  de  notre  époque ,  avec 
une  robe  bien  ample  de  hanches  et  des  man- 
ches à  gigot. 

Enfin  quand  on  fut  arrivé  à  l'ouvert  de  la 
baie,  le  vent  était  plus  frais,  on  rentra  les  bon- 
nètes ,  on  cargua  et  serra  les  katakoes.  Cela 
ne  suffit  pas  aux  bâtimens  bons  marcheurs  et 
fins  voiliers,  il  fallut  amener  et  serrer  les  per- 
roquets :  la  Cornaline  était  un  bâtiment  de 
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cette  espèce.  Quand  elle  eut  pris  son  poste 
dans  l'ordre  de  bataille,  un  enseigne,  à  qui 
le  capitaine  avait  remis  le  porte-voix  et  cédé 
le  quart ,  fît  jeter  le  lock  :  on  filait  huit  nœuds 
et  demi. 

Eclairée  par  un  gros  soleil,  et  réfléchissant 
un  ciel  sans  nuages ,  l'eau  de  la  Méditerranée 
est  admirable  dans  les  hauts-fonds.  A  quel- 
ques toises  du  vaisseau,  son  azur  était  si  foncé, 
qu'elle  ressemblait  réellement  au  liquide  dans 
lequel  un  teinturier  rince  un  drap  bleu  sor- 
tant de  sa  cuve.  Mais  le  long  du  bord,  l'écume 
de  la  proue,  tourbillonnant  entre  deux  eaux, 
rendait  la  mer  blanchâtre  et  demi-transpa- 
rente. Puis,  quand  elle  venait  à  la  surface,  elle 
pétillait  comme  un  acide  qui  aurait  mordu 
sur  du  marbre  noir. 

Une  autre  immensité  était  presque  aussi 
belle  que  celle  de  la  mer  :  c'était  celle  de  la 
flotte.  Jamais,  peut-être,  tant  de  vaisseaux 
n'avaient  été  réunis.  L'expédition  de  Saint- 
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Domingue,  celle  d'Egypte ,  l'armada  de  Phi- 
lippe II  elle-même  était  moins  considéra- 
ble. Quelle  nation!  Quel  Roi,  que  celui  qui 
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avait  pu  couvrir  douze  lieues  carrées  de  ses 
machines  de  guerre  et  de  ses  soldats! 

Un  œil  placé  à  une  des  extrémités  de  la 
flotte  perdait  la  moitié  de  la  vue  ;  car  sur  une 
surface  plane ,  le  rayon  visuel  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  six  lieues;  mais  au  milieu,  à  bord 
de  la  Provence ,  par  exemple  ,  on  pou- 
vait faire  le  tour  de  son  horizon ,  et  de  tous 
côtés  être  étourdi  par  la  profusion  des  voiles, 
de  tous  côtés  voir  se  perdre  dans  l'infini  les 
arbres  de  cette  mouvante  forêt  ! 

«Pauvre  dey  d'Alger,  se  disait  le  philosophe 
à  moustaches  blondes  que  nous  avons  aperçu 
un  instant  à  bord  de  la  Provence;  pauvre 
dey  d'Alger,  que  vas-tu  dire  en  apercevant 
cette  volée  d'oiseaux  de  mauvais  augure,  au 
loin  roitelets  ou  moucherons,  se  confondant 
avec  la  dernière  vague  et  le  premier  nuage , 
mais  peut-être  aussi  redoutables  que  les  plus 
rapprochés,  qui  déploient  des  ailes  immenses, 
agitent  des  aigrettes  de  cent  couleurs,  et  font 
bouillonner  l'onde  sous  leurs  pieds  pesans  et 
armés  d'une  double  rangée  d'ongles  de  fer! 

«  Pauvre  dey  !  ce  qu'il  va  dire  ?  Il  se  con- 
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fiera  au  destin  comme  ses  prédécesseurs.  Car 
la  mer  qui  baigne  sa  régence  a  englouti  plus 
d'une  flotte  ;  et  la  nation  qui  habite  au  nord 
de  cette  mer,  elle  aussi  est  sujette  à  des  tem- 
pêtes qui  engloutissent  les  gouvernemens  et 
les  rois  !  » 


CHAPITRE  VI. 


Dibarquenunt  à  Sjîrg-Jfrrrucl). 


Le  vent  qui  poussait  l'armée  française  était 
si  favorable,  que  deux  jours  auraient  suffi 
pour  qu'elle  traversât  l'espace  compris  entre 
Palma  et  Alger.  Mais  aux  approches  de  la 
terre,  le  vent  était  violent,  la  mer  devenait 
grosse;  il  fallut  reprendre  le  large  et  lour 
voyer  pendant  vingt-quatre  heures.  Enfin, 
le  1 3  juin,  le  ciel  et  l'eau  furent  jugés  favo- 
rables au  débarquement. 
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D'Aubaine,  qui,  dès  l'aube  du  jour,  se  pro- 
menait sur  le  pont  de  la  Cornaline  ,•  avisa  au 
midi  une  longue  chaîne  de  montagnes.  Dans 
les  grands  intervalles  de  leurs  pics  azurés,  on 
voyait  floconner  une  autre  chaîne  plus  haute 
et  plus  lointaine.  C'était  le  petit  et  le  grand 
Atlas. 

Celui-ci  était  encore  si  vaporeux,  qu'il  pa- 
raissait couvert  de  neige,  comme  le  Mont- 
Blanc  par-dessus  le  Jura.  Tout  à  coup  l'hori- 
zon, inondé  des  feux  orangés  de  l'aurore,  le 
détacha  en  laque  violet;  mais  l'orbe  du  soleil 
ayant  rayonné  et  échauffé  l'air,  l'air  perdit  sa 
transparence  dans  les  régions  éloignées,  et  le 
grand  Atlas  disparut  devant  lui  comme  un 
fantôme. 

Les  régions  plus  rapprochées  n'en  devin- 
rent que  plus  distinctes,  et  d'Aubagne  suivit 
de  l'œil  plusieurs  assises  de  collines  qui,  du 
petit  Atlas ,  descendaient  jusqu'au  cap  Caxi- 
nes,  limite  occidentale  de  la  baie  d'Alger.  On 
était  alors  plus  près  de  la  corne  opposée, 
langue  de  terre  basse,  qui  porte  le  nom  de 
Matijou.    L'escadre,    favorisée  par  un  vent 
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d'est  joli  frais,  s'enfonça  assez  profondément 
dans  la  baie  pour  aller  défiler  sous  voiles  en 
vue  de  la  ville  d'Alger,  bâtie  à  l'ouest  et  à 
égale  distance  du  fond  de  la  baie  et  du  cap 
Caxines. 

Un  changement  de  couleur  bien  tranché  sé- 
pare l'eau  de  la  baie  de  celle  de  la  haute  mer. 
Cette  dernière  est  d'un  bleu  sombre,  celle  de  la 
baie  a  une  teinte  verte  qui  va  s'éclaircissant 
de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  s'approche 
de  la  terre.  Cette  circonstance  ferait  croire 
que  c'est  uniquement  à  la  différence  de  pro- 
fondeur qu'est  dû  le  changement  de  nuance  : 
les  eaux  du  Harrach  et  du  Khamis,  deux  ri- 
vières qui  dégorgent  entre  Alger  et  Matifou, 
ne  sont  pas  assez  abondantes  pour  faire  sen- 
sation dans  ce  vaste  bassin.  Mais  d'autres  tri- 
bus de  la  terre  se  font  remarquer  davantage  : 
ce  sont  d'innombrables  débris  de  bois  entraî- 
nés par  des  pluies  d'orage,  et  alignés  par  le 
courant  qui  porte  du  détroit  de  Gibraltar  à 
la  grande  Syrte.  La  baie  forme  un  grand  arc, 

dont  les  lignes  de  détritus  représentent   la 

• 

corde.  Elles  se  rompirent  et  se  reformèrent 
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plusieurs  fois  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  la 
flotte. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  sabords,  les 
ponts ,  les  dunettes  de  tous  les  bâtimens 
étaient  encombrés  de  curieux,  qui  regar- 
daient avidement  la  terre:  Alger  était  là  à 
une  lieue.  Après  le  plaisir  de  le  prendre,  rien 
au  monde  ne  pouvait  en  ce  moment  égaler 
le  plaisir  de  le  voir.  Il  était  là  !  blanchissant 
au  soleil,  couché  sur  la  montagne  abrupte 
comme  un  grand  scorpion  endormi,  sa  pince 
gauche  au  jardin  du  dey,  sa  pince  droite  au 
fort  de  Babazoun,  sa  queue  renflée  et  veni- 
meuse au  fort  de  l'Empereur.  En  avançant, 
on  distingue  sa  gueule  qui  se  désaltère  dans 
la  mer.  C'est  le  môle  avec  ses  formidables 
batteries. 

L'amiral,  après  avoir  évolué  sa  flotte  en 
vue  d'Alger,  après  en  avoir  fait  compter  les 
voiles  au  dey ,  aux  ministres  qui  lui  avaient 
conseillé  la  guerre,  et  au  peuple  que  son  im- 
minence pouvait  pousser  à  la  révolte,  dou- 
bla Caxines,  et  mit  le  cap  sur  Sidy-Ferruch. 
C'est  un  petit  promontoire,  distant  de  Caxi- 
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ïies  d'environ  quatre  lieues.  La  division  na- 
vale qui,  depuis  trois  ans,  bloquait  Alger 
l'avait  remarqué  comme  le  plus  propre  au 
débarquement ,  et  c'est  vers  lui  que  le  com- 
mandant de  cette  station  conduisait  l'escadre 
de  bataille ,  après  l'avoir  pilotée  dans  la  baie 
d'Alger. 

Sidy-Ferruch ,  ainsi  nommé  à  cause  d'un 
saint  marabout  dont  on  y  vénérait  le  tom- 
beau, est  un  rocher  appelé  calcaire  par  un 
bulletin,  et  caractérisé  gneiss  par  les  minéra- 
logistes de  l'expédition.  Relié  aux  basses  du- 
nes du  continent  par  une  langue  de  terre  sa- 
blonneuse couverte  de  broussailles,  il  forme 
deux  baies  :  l'une  à  l'est,  peu  profonde  et  ex- 
posée aux  vents  les  plus  dangereux  sur  cette 
cote;  l'autre  à  l'ouest,  meilleure  sous  tous 
les  rapports ,  et  dans  laquelle  la  première  es- 
cadre ayant  fait  dès  le  matin  le  branle-bas 
de  combat,  jeta  l'ancre  vers  le  milieu  du 
jour. 

On  devait  s'attendre  à  trouver  le  rocher 
hérissé  d'artillerie.   Le   dey,  quelques  jours 
avant ,  avait  montré  aux  capitaines  des  bricks 
i.  8 
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naufragés,  le  Sylène  et  V  Aventure ,  des  lettre* 
de  Toulon,  qui  l'informaient  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  le  port.  Ses  correspondais 
avaient  pu  voir  dans  les  journaux  que  Sidy- 
Ferrucb,  ou  Torre-Chica,  était  le  lieu  choisi 
pour  opérer  le  débarquement.  Mais  Hussein- 
Pacha  se  flattait  d'exterminer  tous  les  Fran- 
çais; il  fallait  d'abord  les  laisser  s'engager  sur 
son  territoire.  Tous  les  étages  du  rocher,  les 
plates-formes  des  édifices  groupés  autour  de 
la  chapelle,  étaient  dépourvus  de  canons.  Sur 
le  minaret,  il  y  avait  deux  mauvaises  pièces 
de  fer,  qui  ne  tirèrent  pas  un  seul  coup  ;  une 
batterie  barbette ,  ^percée  de  douze  embra- 
sures, avait  été  évacuée,  et  six  pièces  et  deux 
mortiers  transportés  un  peu  plus  loin  sur  les 
dunes.  Mais  le  commandant  turc  de  ce  poste 
ne  voulut  pas  s'en  tenir  à  la  lettre  au  système 
inofFensif,  et  jugeant  ses  batteries,  ainsi  re- 
culées, capables  encore  d'endommager  les 
vaisseaux  qui  venaient  au  mouillage,  il  fit 
lancer  quelques  bombes  et  quelques  boulets, 
qui  effectivement  blessèrent  des  hommes  et 
brisèrent  des  manœuvres  à  bord  du  Breslaw 
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L'amiral  fît  alors  accoster  la  plage  par  le  py- 
roscaphe  le  Nageur, 

Les  navires  à  vapeur  sont  les  enfans  per- 
dus de  la  marine  moderne.  Légers,  et  n'ayant 
qu'un  petit  tirant  d'eau,  ils  peuvent  se  jouer 
sur  les  bas-fonds;  portant  en  eux-mêmes  leur 
force  motrice,  ils  ne  sont  jamais  plus  rapides 
que  pendant  les  calmes,  qui  paralysent  les 
autres  espèces  de  bâtimens.  Ils  sont  tour  à 
tour  combattans  d'avant-poste,  courriers, 
officiers  d'ordonnance,  chirurgiens,  car  ils 
tirent  d'embarras  leurs  frères  désemparés. 
Dans  la  traversée  de  Toulon  à  Palma,  leur 
panache  noir  servit  plus  d'une  fois  de  point 
de  ralliement  aux  diverses  parties  de  la  flotte 
éparpillée  par  les  raffales.  De  Palma  à  Alger, 
ils  laissèrent  chômer  leurs  fourneaux ,  et  fu- 
rent remorqués  par  des  frégates  :  il  fallait  éco- 
nomiser le  combustible  pour  pouvoir  voltiger 
au  milieu  d'une  escadre  engagée ,  porter  se- 
cours aux  vaisseaux  mis  en  détresse  par  le 
combat  ou  par  l'orage,  escarmoucher  près 
d'un  rivage,  que  des  vaisseaux  plus  pesans ne 
pourraient  serrer. 
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Le  capitaine  du  Nageur  était  un  homme 
colossal,  connu  dans  tous  les  ports  par  sa 
voix  de  stentor  et  par  ses  orgies ,  sur  toutes 
les  mers  par  son  courage  braque  et  casse-cou . 
A  son  commandement  de  chauffez ,  le  Na- 
geur s'approcha  de  la  plage  comme  un  cé- 
tacée,  faisant  jouer  rapidement  ses  immenses 
nageoires,  et  lançant  jusqu'au  ciel  son  ha- 
leine de  fumée.  Un  coup  de  barre  lui  fit  bien- 
tôt présenter  le  flanc  à  la  batterie  turque  ,  et 
les  caronades  dont  son  pont  était  garni  com- 
mencèrent un  feu  vif  et  bruyant.  Leurs  pre- 
miers boulets  ayant  renversé  une  partie  des 
épaulemens,  le  capitaine,  posté  sur  la  du- 
nette, fit  retentir  un  gosier  qui  avait  le  pri- 
vilège d'être  entendu  sans  porte-voix,  même 
au  milieu  du  tintamarre  de  l'artillerie. 

uUn  moment,  mes  garçons;  assez  d'abri- 
cots comme  cela;  envoyez-moi  des  raisins  à 
ces  ennemis  de  la  vigne  »  ;  et  les  caronades 
furent  chargées  à  mitraille. 

Le  capitaine  lui-même  manœuvrait  avec 
justesse  un  pierrier  favori  dont  il  connaissait 
la  portée  à  l'épaisseur  d'un  cheveu.  Le  timbre 
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argentin  de  ce  joujou  dominait,  comme  un 
fifre  dans  un  orchestre,  le  ténor  de  la  caro- 
nade  à  la  bouche  mince,  à  la  taille  ramassée; 
les  lèvres  épaisses  des  canons  de  36  que  le 
Breslaw  tirait  par  momens,  répondaient  à  la 
tierce  grave,  et  le  mortier  à  bombe  turc  com- 
plétait l'accord  parfait  en  faisant  écho  à  l'oc- 
tave. 

Ce  concert  fut  entendu  par  l'escadre  de  ré- 
serve, qui  louvoyait  au  nord-est  en  attendant 
que  les  signaux  ou  les  pyroscaphes  de  l'ami- 
ral l'appelassent.  A  la  mer  comme  à  terre, 
les  braves  vont  au  canon  ;  ainsi  fit  le  capitaine 
de  la  Cornaline  ;  ses  signaux  donnèrent  l'or- 
dre de  virer  de  bord  pour  aller  au  mouillage 
de  l'amiral.  L'officier  de  quart  fit  exécuter  à 
son  bord  cette  grande  et  belle  manœuvre  : 
m  Pare  à  virer;  la  barre  dessous;  file  les  écou- 
tes du  foc;  change  derrière;  change  devant; 
oriente  au  plus  près.  » 

Le  vent  étant  presque  en  poupe,  fît  cingler 
rapidement  l'escadre,  et,  à  quatre  heures, 
un  limonier  monta  dans  les  porte-haubans, 
agitant  le  plomb  de  sa  sonde  comme  les  ba~ 
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bitans  des  îles  Baléares,  qu'on  venait  de  quit- 
ter, faisaient  autrefois  tournoyer  leur  fronde. 
Le  capitaine,  marin  méthodique,  ne  voulait 
jamais  mouiller  qu'après  sondage,  et  quoique 
des  lignes  nombreuses,  et  dans  lesquelles  figu- 
raient des  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage, 
fussent  en  avant  du  lieu  où  l'escadre  de  réserve 
devait  se  placer,  il  ne  s'avança  qu'avec  pré- 
caution. 

«  Quarante  brasses,  chantait  le  timonier; 
trente-cinq,    trente,  vingt-cinq.  » 

A  quarante  brasses,  le  capitaine,  qui  avait 
pris  le  porte-voix,  demanda  si  on  avait  fait 
penaud. 

u  Oui,  commandant»,  répondit  un  con- 
tre-maître. 

«  Mouille!  »  cria-t-il  à  vingt-cinq  brasses. 
La  chaîne  de  l'ancre  se  déroula  rapidement 
en  agitant  toute  la  frégate  d'un  sourd  fré- 
missement. Alors  il  donna  les  ordres  pour 
qu'on  mît  toutes  les  embarcations  à  la  mer, 
et  annonça  gaîment  l'intention  de  se  rendre 
à  bord  de  l'amiral  aussitôt  après  son  dîner. 
î /artillerie  grondait  toujours;  des  boulets  et 
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des  éclats  de  bombe  tombaient  de  temps  en 
temps  au  milieu  de  la  flotte;  le  capitaine  avait 
oublié  toutes  ses  terreurs  bureaucratiques  en 
présence  des  dangers  qu'il  aimait. 

Pendant  le  dîner,  on  entendit  dans  la  bat- 
terie et  sur  le  pont  une  agitation  singulière  : 
c'était  des  cris,  des  pas  précipités ,  un  remue- 
ménage  général,  comme  si  le  feu  avait  été 
à  la  frégate.  Un  timonier  donna  le  mot  de 
l'énigme  en  annonçant  que  l'amiral  venait 
de  signaler  branle-bas  d'approvisionnement 
et  d'équipement  militaire.  Les  matelots  et  les 
soldats  croyaient  que  le  débarquement  allait 
s'effectuer;  ils  en  témoignaient  leur  joie  en 
faisant  leurs  préparatifs.  Les  bastingages,  dé- 
pouillés de  leurs  toiles  cirées,  rendaient  aux 
pantalons  rouges  les  sacs  et  les  armes  déposés 
dans  leurs  cavités.  Les  matelots  ou  la  mer 
s'enrichissaient  de  tous  les  effets  demi-usés  :  il 
fallait  faire  place  dans  les  sacs  pour  les  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche,  et  d'ailleurs  le 
goût  de  la  propriété  se  relâche  un  peu  au  mo- 
ment où  la  vie  va  être  mise  en  danger.  Un 
palan  puisait  dans  la  cambuse  des  tonneaux 
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de  lard,   des  caisses  de  biscuits,   des  baril: 
d'eau-de-vie  et  des  pièces  de  vin.  Le  capitaine 
d'armes,  qui  présidait  à  la  distribution  gé- 
nérale, grossissait  sa  voix  et  prenait  des  airs 
d'officier  pour  maintenir  la  discipline. 

«  A  votre  tour,  grenadiers;  voyons,  vol- 
tigeurs, un  peu  de  silence.  Fusiliers,  dépê- 
chez-vous donc.  Eh!  l'Alsacien,  tiens  mieux 
ton  bidon,  tu  perds  la  moitié  de  ta  ration 
d'eau-de-vie;  si  tu  n'enfiles  pas  mieux  la 
mèche  de  tes  canons....  » 

L'Alsacien,  vieux  canonnier,  avait  un  peu 
de  peine  à  tenir  son  bidon  d'aplomb,  parce 
qu'à  chaque  instant  le  fifre  Calotin^  qui  fai- 
sait semblant  d'être  poussé  par  la  foule,  fai- 
sait la  niche  de  lui  déranger  le  bras.  Une 
taloche  moelleusement  appliquée  par  un  sa- 
peur, vint  au  secours  du  canonnier.  Le  fifre 
avait  porté  la  main  à  son  briquet;  il  rougit, 
et  baissa  la  tête  en  reconnaissant  la  barbe  gri- 
sonnante de  son  père. 

«  Mais,  papa,  ce  n'est  pas  ma  faute,  on 
nie  pousse 

—  «  Mille  dieux!   pas  de  blague.   Tu  n'es 
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plus  ici  à  la  sacristie;  il  n'est  pas  question  de 
boire  le  vin  du  curé  ni  de  lui  faire  des  men- 
songes. L'Alsacien  mérite  bien  de  boire  son 
vin,  car  il  dira  sa  messe  en  conscience,  tu 
l'entendras  et  le  verras  tout  à  l'heure.  » 

Un  soldat  coquet,  qui  avait  mal  enfilé  ses 
rations  de  viande ,  essuyait  avec  inquiétude 
son  pantalon  garance,  taché  par  un  morceau 
de  lard  qui  venait  de  tomber;  un  contre- 
maître de  la  frégate  fit,  d'un  coup  de  pied, 
sauter  le  morceau  par  un  sabord  de  caro- 
nade.  «  Je  voudrais  te  savoir  comme  lui  dans 
le  ventre  d'un  requin,  animal  de  pousse-cail- 
loux î  Ces  homards  de  terre  ne  viennent  à  notre 
bord  que  pour  l'infecter  de  leurs  ordures.  » 

Cependant  la  grande  chaloupe,  garnie  de 
tous  ses  rameurs,  allait  mouiller  l'ancre  d'af- 
fourche  suspendue  à  sa  poupe  en  guise  de 
gouvernail;  le  capitaine,  le  poignard  au  côté, 
et  un  chapeau  rond  par-dessus  ses  épaulettes, 
filait  dans  le  canot  major  vers  le  vaisseau 
amiral.  D'Aubagne  et  Lasticot,  maîtres  de 
son  immense  lunette,  épiaient  avec  intérêt 
ce  qui  se  passait  dans  la  presqu'île 
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Le  feu  du  Nageur  avait  fait  taire  les  mor- 
tiers et  les  canons  des  Turcs;  la  Provence, 
qui  était  dans  la  même  direction  que  cette 
batterie,  avait  ses  mâts  calés,  c'est-à-dire 
que  les  deux  étages  supérieurs  de  la  mâture 
étaient  descendus  et  appliqués  le  long  de 
la  première  colonne.  Cette  manœuvre  pru- 
dente, puisqu'elle  diminuait  la  surface  que  le 
bâtiment  offrait  aux  boulets  de  la  terre,  sen- 
tait aussi  un  peu  la  résolution  et  la  hardiesse 
du  caractère  de  l'amiral. 

«  Viennent  vents  et  marées ,  avait-il  l'air 
de  dire  à  sa  flotte ,  mes  mâts  ne  se  hisseront 
pas  que  le  débarquement  ne  soit  opéré.  » 

Les  anfractuosités  du  rocher  de  Sidy-Fer- 
ruch ,  où  naguère  on  voyait  voltiger  les  man- 
teaux blancs  des  Bédouins ,  la  coupole  et  le 
minaret  du  tombeau  du  santon ,  la  petite 
chapelle  isolée  au  nord-est,  tout  cela  n'est 
gardé  maintenant  que  par  les  arbustes  tortil- 
lards et  les  plantes  grasses  des  pays  tropiques. 
On  reconnaît  les  larges  raquettes  du  figuier 
de  Barbarie,  les  agaves,  dont  les  feuilles  co- 
lossales et  les  hampes  florales,  rangées  syni< 
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triquement,  avaient  d'abord  été  prises  pour 
des  lignes  de  cavaliers  la  lance  haute.  Mainte- 
nant, leurs  riches  girandoles  chargées  de 
fleurs  blanches,  qui  étincellent  aux  rayons 
horizontaux  du  soleil  couchant,  ressemblent 
à  des  chandeliers  à  sept  branches ,  allumés  au- 
tour du  pieux  monument.  Au  bas  de  la  col- 
line, du  côté  de  la  terre,  une  autre  sentinelle 
veille  solitaire,-  c'est  un  datier  dont  la  brise 
du  soir  balance  la  haute  tige  et  l'élégant  feuil- 
lage. 

Maria,  assise  près  de  d'Aubagne  comme 
un  épagneul  aux  pieds  de  son  maître,  ne  pre- 
nait part  à  ce  spectacle  que  par  l'impression 
qu'il  produisait  sur  son  ami.  Elle  ne  deman- 
dait jamais  à  tenir  la  lunette,  dédaignait 
même  ce  que  la  vue  simple  pouvait  lui  faire 
apercevoir;  pour  avoir  le  droit  de  jouir  de  ces 
grandes  scènes,  il  lui  semblait  qu'il  fallait 
l'âme  énergique  des  hommes  qui  venaient 
les  poursuivre  au  péril  de  leur  vie  ;  pour  elle, 
faible  femme,  elles  étaient  désenchantées  par 
le  mélange  du  danger. 

11  était  nuit  close  quand  le  capitaine  revint 
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muni  des  instructions  de  l'amiral.  Le  débar- 
quement devait  s'opérer  au  moyen  de  bateaux 
plats  de  forme  carré-long,  qu'on  appelait 
chalans.  Ils  étaient  portés  tout  construits  sur 
le  pont,  ou  appliqués  contre  les  flancs  des 
soixante-quatorze.  Il  fallait  le  temps  de  les 
mettre  à  l'eau  et  de  les  touer  chacun  à  sa  des- 
tination. Les  deux  que  la  Cornaline  attendait 
arrivèrent  à  minuit,  et  reçurent,  outre  le 
bataillon  d'infanterie,  deux  escouades  d'artil- 
leurs qui  devaient  servir,  l'une  une  pièce  de 
campagne,  l'autre  un  chevalet  de  fusées  à  la 
Congrève,  qui  furent  placés  tout  montés  à 
l'avant  du  chalan. 

Les  soldats,  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
emmagasiné  dans  leur  estomac  l'excédant  des 
cinq  rations  d'eau-de-vie  que  leurs  bidons 
n'avaient  pu  tenir,  chancelaient  et  faisaient 
plus  d'un  faux  pas  en  descendant  les  échelles 
de  la  frégate;  cependant  aucun  ne  tomba  à 
l'eau ,  grâce  au  calme  plat  qui  permettait  aux 
bateaux  de  se  coller  aux  parois  du  navire. 
Toutes  les  embarcations,  commandées  cha- 
cune par  un  officier  de  marine,  leur  donné- 
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rent  la  remorque  à  force  de  rames,  et  les  firent 
parvenir,  au  bout  de  deux  heures,  au  point 
indique'  pour  le  débarquement.  Ils  y  étaient 
précédés  par  les  chalans  des  vaisseaux  plus 
rapprochés  de  la  terre. 

Le  désordre  inévitable  dans  une  opération 
si  compliquée  fut  aussi  diminué  que  possible, 
et  par  la  sévère  discipline  des  marins ,  et  par 
les  secours  des  élémens.  La  mer  n'avait  pas 
d'agitation  visible;  et  si  d'abord  les  fanaux 
dont  tous  les  vaisseaux  s'étoilèrent  à  minuit 
obscurcirent  le  crépuscule  que  donnaient 
d'autres  étoiles  plus  brillantes  et  plus  élevées, 
à  une  heure,  le  dernier  quartier  de  la  lune 
se  leva  sur  Caxines,  comme  pour  faire  honte 
aux  enfans  du  Croissant  de  leur  pusillanime 
infatuation,  et  pour  éclairer  les  démarches 
de  leurs  heureux  et  hardis  ennemis. 

Aussitôt  que  les  chalans  arrivaient  à  petite 
portée  de  la  terre,  leurs  canons  ou  leurs  fusées 
à  la  Congrève  commençaient  à  faire  feu  dans 
la  direction  du  camp  ennemi.  A  quelques 
toises  de  la  plage,  les  embarcations  mouil- 
laient un  grapin  ;  les  marins  se  mettaient  à 
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l'eau ,  et ,  à  force  de  bras ,  ils  halaient  les 
bateaux  plats  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  échoués 
sur  le  sable  ou  les  algues  :  le  tablier  de  ces 
bateaux  s'abattait ,  et  les  soldats  sautaient  à 
terre. 

Toute  la  première  division  était  ainsi  dé- 
barquée, et  se  formait  par  bataillons  à  quatre 
heures  du  matin.  Les  chalans  lui  avaient  fourni 
huit  pièces  d'artillerie  de  campagne,  avec  les- 
quelles elle  s'avança  immédiatement  contre 
les  dunes  occupées  par  les  Arabes.  Leurs 
batteries  faisaient  un  feu  nourri  qui  mit  quel- 
quelques  hommes  hors  de  combat.  Avant  que 
le  général  Boristhène,  avec  ses  huit  pièces, 
pût  les  attaquer  de  front,  l'amiral  les  fît 
prendre  d'écharpe  dans  la  baie  de  l'ouest  par 
les  bateaux  à  vapeur  le  Nageur  et  lé  Sphinx , 
et  dans  la  baie  de  l'est  par  la  corvette  la 
Bayonnaise,  et  les  bricks  la  Badine  et  VAc- 
téon. 

La  deuxième  et  la  troisième  division  furent 
débarquées  à  six  heures;  à  six  heures  et  demie, 
le  général  en  chef  et  l'intendant  en  chef  étaient 
à  cheval  dans  la  presqu'île,  l'un  donnant  des 
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ordres  a  l'armée,  l'autre  surveillant  le  débar- 
quement et  le  classement  des  munitions  de 
guerre  et  de  bouche.  L'enceinte  des  magasins 
fut  tracée  par  les  sapeurs  du  génie,  derrière 
les  lignes  brisées  formées  par  les  faisceaux- 
piques  qu'ils  avaient  plantés  en  terre  comme 
opération  préalable  du  débarquement.  Les 
Bédouins  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  venir 
piquer  la  bouche  de  leurs  coursiers  contre 
ces  chevaux  de  frise  extemporanés,  invention 
d'un  esprit  ingénieux  et  préoccupé  des  ter- 
ribles charges  de  la  cavalerie  arabe  des  pays 
plats.  Son  heureuse  sinécure  compléta  la 
ressemblance  du  débarquement  réel  avec  le 
simulacre  qu'il  y  a  un  mois  l'on  en  faisait 
à  Toulon  en  présence  du  duc  d'Angoulème. 

Le  général  en  chef,  voulant  reconnaître 
la  position  des  deux  armées ,  s'avança  avec 
son  chef  d'état-major  et  les  généraux  com- 
mandant le  génie  et  l'artillerie.  Leurs  chevaux 
n'allaient  qu'au  petit  pas,  afin  de  pouvoir  être 
suivis  par  les  aides-de-camp  et  officiers  d'or- 
donnance, qui  étaient  à  pied,  leurs  montures 
n'étant  pas  encore  débarquées. 
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Parmi  ces  derniers  était  un  chef  d'esca- 
dron de  hussards  qui  n'avait  pu  se  débarras- 
ser d'un  petit  domestique,  malgré  les  injonc- 
tions réitérées  qu'il  lui  avait  faites  de  se  reti- 
rer vers  le  marabout,  lieu  désigné  déjà  pour 
servir  de  quartier-général.  C'était  d'Aubagne, 
dépêtrant  avec  peine  ses  longs  éperons  des 
broussailles.  Le  fidèle  José  portait  en  ban- 
doulière la  musette  du  commandant,  qui  lui- 
même  avait,  pour  le  quart-d'heure,  la  fonc- 
tion de  porter  la  lunette  du  général.  Il  s'en 
était  déjà  servi  un  instant  ;  le  général  avança 
la  main  pour  la  prendre. 

«  Commandant,  quel. est  ce  chapeau  ga- 
lonné qui  reluit  là-bas  sur  la  dune  ? 

—  «  C'est  le  maréchal-de-camp  comman- 
dant la  première  brigade. 

—  «  Fort  bien,  et  la  troisième,  où  est-elle? 

—  «A  moitié  cachée  par  ce  pli  de  terrain 
et  par  cette  ligne  d'arbustes.  » 

Kerambal  ayant,  vérifié  les  déclarations  du 
commandant,  fit  signe  à  un  aide-de-camp 
d'approcher.  «  Monsieur  de  Gougens,  allez 
dire  au  général  Boristhène  de  tourner  par  la 
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gauche  cette  batterie  ennemie;  prenez  par 
ce  sentier;  puis,  par  la  plage  de  Test,  vous 
arriverez  plus  vite.  » 

Il  braqua  de  nouveau  la  lunette.  «  Eh,  Dieu 
me  pardonne  !  le  voilà  qui  devance  mes  or- 
dres. Monsieur  de  Gougens,  attendez.  » 

«  Sa  présence  d'esprit  a  promptement  senti 
l'utilité  de  cette  manœuvre ,  sa  vieille  expé- 
rience l'exécute  avec  aplomb  et  vigueur.  » 
C'était  le  commandant  du  génie  qui  faisait 
tout  haut  cette  réflexion  :  le  mérite  rendait 
justice  au  mérite. 

Un  boulet  siffla  en  ce  moment  dans  le 
groupe ,  et  José  fut  renversé.  D'Aubagne  se 
précipita  pour  le  secourir;  il  n'était  qu'é- 
tourdi. Le  projectile  avait  frappé  contre  la 
musette  et  cassé  la  bretelle  qui  la  suspendait. 
Un  peu  d'eau-de-vie  frictionnée  sur  les  tempes, 
quelques  gouttes  versées  dans  la  bouche,  quel- 
ques mots  espagnols,  encore  plus  efficaces, 
lui  firent  bientôt  reprendre  ses  sens.  Quand  il 
fut  tout-à-fait  revenu  à  lui,  il  se  redressa,  et 
dit  avec  une  résolution  que  le  tremblement 
de  ses  membres  démentait  un  peu  :  «  O  amico, 

l-  9 
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l'épreuve  est  rude;  je  ne  m'y  ferai  jamais,  si 
Dieu  ne  vient  à  mon  secours. 

—  «  Il  y  viendra»,  murmura  son  ami. 
«  Monsieur  d'Aubagne,   dit  Kerambal  se 
tournant  avec  bonté  vers  José,  renvoyez  votre 
domestique  à  Sidy-Ferruch  ;  ce  n'est  pas  ici  sa 
place.  » 

Tout  à  coup  son  cheval  se  cabra,  et  le  força 
de  mettre  pied  à  terre;  un  biscaïen  venait  de 
briser  un  de  ses  éperons,  dont  quelques  frag- 
mens  avaient  pénétré  dans  le  cuir  de  l'animal. 
k  Monsieur  de  Gougens,  il  est  inutile  d'al- 
ler vers  le  général  Boristhène.  » 

Un  murmure  caressant  applaudit  au  sang- 
froid  que  Kerambal  venait  de  montrer.  Un 
de  ses  jockeis  s'empressa  de  remplacer  l'épe- 
ron brisé.  Le  prince  russe,  qui  venait  d'arri- 
ver, et  qui  profitait  volontiers  de  l'occasion 
de  placer  un  bon  mot  et  une  flatterie,  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  et  assez  bas  pour 
paraître  discret  :  «  Monseigneur  est  un  enfant 
gâté  du  sort  :  c'est  une  bonne  fortune  déjeune 
homme;  regagner  ses  éperons  sur  un  champ 
de  bataille  !  » 
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Le  courage  de  Kerambal,  quoique  d'un 
excellent  aloi ,  n'était  peut-être  pas  celui  qui 
convient  à  un  homme  vers  lequel  tous  les  re- 
gards sont  fixés.  La  bravoure  modeste  est 
estimable,  mais  non  communicative.  Pour 
électriser  le  soldat ,  il  faut  la  bravacherie  im- 
pétueuse de  Charles  XII,  la  verve  gasconne 
d'Henri  IV  ou  de  Murât. 

((Monsieur  deGougens,  reprit  Kerambal 
baissant  les  yeux  au  propos  du  prince  russe , 
c'est  vers  le  général  de  la  seconde  division 
qu'il  faut  se  rendre  maintenant  :  dites -lui  qu'il 
s'avance  avec  deux  brigades  pour  maintenir 
l'ennemi  occupé,  pendant  que  la  première 
division  le  prend  en  flanc.  » 

L'aide-de-camp  disparut  :  il  avait  dévissé 
la  molette  de  ses  éperons. 

Kerambal  s'approcha  du  général  d'artillerie. 

«  Monsieur  le  vicomte ,  dit-il  en  dirigeant 
sa  main  vers  la  batterie  turque,  nous  allons 
avoir  là  quelques  pièces  qui  ne  nous  auront 
pas  coûté  beaucoup  de  peine  à  transporter  et 
à  débarquer.  Rendez-moi  le  service  d'aller 
les  examiner  tout  à  l'heure,  et  de  me  dire  si 
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leur  calibre  peut  servir  à  nos  gargousses  et  à 
nos  boulets.  » 

Comme  il  finissait  de  parler,  les  canons 
des  Arabes  se  turent.  Des  voltigeurs  de  la 
première  division  venaient  de  mettre  en  fuite 
les  tobjis  turcs.  On  les  vit  bientôt  grimper 
sur  les  épaulemens  et  agiter  leurs  mouchoirs 
en  signe  de  victoire. 

Un  domestique,  à  la  livrée  de  l'intendant 
en  chef,  arriva  en  courant,  et  annonça  que  le 
déjeuner  de  monseigneur  était  servi.  Un  autre 
émissaire  était  venu  dire  quelques  mots  à  l'o- 
reille du  chef  d'état-major,  qui  s'adressa  à 
ses  aides-de-camp  : 

«  Messieurs,  suivez-moi  au  marabout  :  les 
caisses  de  l' état-major  général  sont  débar- 
quées, venez  m' aider  à  mettre  nos  papiers  en 

ordre. 

—  «  Oh!  par  exemple,  s'écria  le  général 
en  chef,  que  l'heureux  début  de  l'expédition 
mettait  en  gaîté ,  mettre  sitôt  à  la  corvée  ces 
pauvres  jeunes  gens  ,  qui  sont  sur  pied  depuis 
hier  soir;  oh  !  Polybe,  je  vous  demande  grâce 
pour  eux  et  pour  vous.  Laissez  pour  quelques 
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momens  encore  vos  paperasses  où  elles  sont  ; 
car  en  fait  de  marabout,  ces  Messieurs  et  moi 
ne  voulons  connaître  à  présent  que  celui  où 
le  cuisinier  de  M.  l'intendant  fait  bouillir 
notre  café.  » 

Le  déjeuner  fut  animé  par  une  vivacité 
loquace  et  expansive  :  on  pouvait  enfin  se 
dédommager  de  la  réserve  glaciale  à  laquelle 
on  était  condamné  à  la  table  de  l'amiral.  On 
se  dédommagea  bien  d'autre  chose.  A  Toulon, 
on  avait  dit  bien  haut  que  le  débarquement 
était  le  point  capital  de  l'expédition  ;  dans  la 
traversée ,  on  avait  montré  une  respectueuse 
confiance  dans  la  marine,  de  qui  dépendait 
ce  point  si  difficile.  A  présent  que  l'œuf  se 
tenait  debout ,  on  se  vengeait  du  mécompte  : 
la  prise  d'Alger,  qui  ne  dépendait  plus  que 
de  l'armée  de  terre,  était  la  seule  partie  sé- 
rieuse de  l'entreprise;  il  n'y  en  avait  jamais 
eu  d'autre. 

«  Si  on  avait  voulu  les  en  croire,  ces  tri- 
tons, disait-on  au  bas  bout  de  la  table,  leurs 
vaisseaux  seraient  montés  sur  la  brèche, 
comme  les  chevaux  des  Mameloucks  d'Egypte. 
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—  i<  Ce  sont  des  charlatans  sur  leurs  plan- 
ches »,  ajouta  Duclos  se  mirant  dans  sa  tasse 
à  café.  Dénégat  laissait  dire;  Kerambal  sou- 
riait; Poljbe  calculait  la  force  des  molécules 
d'air  qui  faisait  voyager  un  morceau  de  sucre 
le  long  d'un  verre  d'eau.  Tout  à  coup  le  si- 
lence circula  à  la  ronde;  des  yeux  furent 
baissés ,  des  regards  embarrassés  furent  échan- 
gés :  l'amiral  avait  paru  à  l'entrée  de  la  bar- 
raque. 

Tout  le  monde  se  leva.  Kerambal  se  préci- 
pita vers  Dupérou,  et  jeta  les  bras  autour  de 
son  énorme  carrure. 

«  C'est  maintenant  entre  nous  à  la  vie,  à  la 
mort  »,  s'écria-t-il  après  l'accolade;  ensuite 
il  parla  avec  enthousiasme  de  l'immense  ser- 
vice que  la  marine  et  son  chef  venaient  de 
rendre  au  Roi,  à  la  France,  et  à  lui  person- 
nellement. 

L'amiral  répondit  avec  une  urbanité  sé- 
rieuse qui  avait  l'air  de  ne  pas  décliner  le 
compliment.  Son  front  plissé  portait  encore 
l'empreinte  de  ce  haut  souci  que  donne  la 
responsabilité  d'une  immense  entreprise;  de 
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cette  intelligence  qui  avait  profondément  cal- 
culé et  harmonisé  le  jeu  de  tous  les  rouages  ; 
de  cette  présence  d'esprit  qui  avait  épié  le 
moment  d'agir  à  travers  les  caprices  des  élé- 
mens  et  lesA  hasards  d'une  côte  imparfaite- 
ment connue;  en  un  mot,  de  ces  facultés 
larges,  de  cette  sollicitude  vigoureuse,  qui, 
après  avoir  tout  fait  pour  assurer  le  succès, 
*ne  dédaignent  pas  d'y  coopérer  elles-mêmes , 
comme  des  courages  et  des  intelligences  sub- 
alternes. 

Dupérou  était  venu  avec  son  capitaine  de 
plage,  pour  donner  à  l'intendant  quelques 
instructions  relatives  au  débarquement  du 
matériel.  Kerambal,  avant  de  prendre  congé 
de  lui,  l'invita  à  dîner  pour  le  lendemain,  en 
s'excusant  beaucoup  de  renvoyer  si  loin  ce 
plaisir  :  sa  vaisselle  plate  n'avait  pu  être  dé- 
ballée le  jour  même. 


CHAPITRE  VII 


Cr  €onmi  ït  QLemme. 


La  diane,  qui  promenait  ses  roulemens 
saccadés  sur  l'armée  française,  avait  réveillé 
deux  officiers  qui  avaient  passé  la  nuit  sous 
une  marquise ,  au  haut  de  la  colline  de  Sidy- 
Ferruch.  Tous  deux  étaient  enveloppés  de 
leurs  manteaux;  le  moins  grand,  en  faisant 
la  guerre  dans  le  midi  de  l'Espagne,  avait 
appris  à  se  défier  des  rosées  estivales;  l'autre 
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connaissait  mieux  encore  le  danger  des  mati- 
nées des  pays  chauds;  il  avait  fait  de  longs 
pèlerinages  dans  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Yémen 
et  la  presqu'île  du  mont  Sinaï.  C'était  l'homme 
à  cravate  blanche  et  moustache  blonde,  qui 
avait  fait  la  traversée  à  bord  de  la  Provence, 
et  que  nous  avons  prématurément  appelé 
philosophe. 

Si  une  immense  soif  de  savoir,  une  activité 
intellectuelle  de  tous  les  instans ,  le  mépris  du 
danger  et  des  aises  de  la  vie,  l'amour  de  l'hu- 
manité, l'enthousiasme  pour  les  merveilles 
de  la  nature,  la  foi  dans  la  civilisation  et  dans 
ses  progrès  perpétuels;  si  tout  cela  constitue 
la  philosophie,  oh!  assurément,  M.  de  Ver- 
danson  en  avait.  Mais  il  se  plaignait  d'avoir 
rarement  trouvé  de  l'amitié,  quand  peut-être 
il  avait  été  avare  de  la  sienne  ;  il  demandait 
aux  simples  affections  des  émotions  que  les 
passions  donnent  à  peine  dans  nos  mœurs 
effacées.  Accoutumé  à  se  reposer  de  la  pensée 
par  l'action,  il  avait  souvent  changé  de  pro- 
fession et  de  pays  ;  c'était  un  infaillible  moyen 
pour  n'obtenir  succès  ni   d'ambition    ni  de 
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cœur,  et  pourtant  «il  accusait  le  sort  d'être 
injuste  à  son  égard.  Cela  l'avait  conduit  à 
cumuler  avec  son  amour  des  lumières  et  de 
la  civilisation  d'Europe,  une  inconséquente 
et  secrète  sympathie  pour  les  mœurs  des  pays 
barbares  qu'il  avait  visités.  Les  regrets  qui  le 
poursuivaient  souvent  à  ce  sujet,  et  l'habi- 
tude de  vivre  isolé,  avaient  donné  à  son  ca- 
ractère une  teinte  morose  qui  lavait  fait  ap- 
peler par  bien  des  gens  égoïste  et  frondeur. 
On  voit  que  ce  philosophe  payait  largement 
tribut  aux  faiblesses  de  la  pauvre  humanité. 

Verdanson  et  son  camarade  promenèrent 
quelque  temps  leurs  pas  devant  leur  marquise, 
et  leurs  regards  sur  la  presqu'île  et  le  conti- 
nent, occupés  par  les  deux  armées.  L'obscu- 
rité n'était  pas  encore  assez  dissipée  pour  que 
le  camp  des  Arabes  se  distinguât,  mais  la 
lumière  blafarde  qui  couronnait  Caxines 
blanchissait  les  tentes  des  deux  divisions  cam- 
pées en  deçà  du  retranchement  par  lequel  on 
s'était  hâté  de  couper  la  presqu'île.  Les  tentes 
étaient  nombreuses,  et  la  symétrie  de  leur 
arrangement  ne  déplaisait  pas,  parce  que  du 
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haut  de  la  colline  l'œil  les  prenait  à  revers. 
Le  long  du  retranchement  elles  étaient  clair- 
semées et  mêlées  de  barraques  en  branchages; 
au  milieu  de  la  presqu'île,  autour  du  dat- 
tier, fort  rapprochées,  et  dominées  par  de 
grands  hangars  en  planches  couvertes  de  toile 
cirée.  C'étaient  les  administrations  au  milieu 
de  leurs  magasins  et  des  hôpitaux.  Sur  le 
mamelon  de  Sidy-Ferruch ,  et  sur  son  versant 
méridional  étaient  échelonnées  les  marquises 
des  officiers  généraux  et  supérieurs ,  les  ca- 
nonnières des  simples  officiers  attachés  à  l'état- 
major  général.  Le  marabout  où  dormait  Re- 
rambal  et  où  élucubrait  Polybe  7  sévèrement 
blanchi  à  la  chaux,  avait  aussi  l'air  d'une 
vaste  tente  à  plusieurs  compartimens  ;  un  té- 
légraphe, de  jour  et  de  nuit  installé  sur  sa 
plus  haute  terrasse,  venait  de  changer  ses 
quatre  lanternes  pendantes  en  autant  de  pa- 
niers recouverts  en  noir.  Les  feux  de  bivouac, 
qui  naguère  flamboyaient  partout,  se  déro- 
baient de  moment  en  moment,  pâles  et  hon- 
teux, comme  des  vers  phosphoriques.  Leur 
clarté  était  remplacée  par  des  tourbillons  de 
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fumée,  pareille  à  cette  colonne  miraculeuse 
qui  guidait  les  Hébreux  hors  d'Egypte,  et 
qui,  flamme  la  nuit,  devenait  nuage  pendant 
le  jour. 

Verdanson,  qui  venait  de  faire  mentale- 
ment ce  rapprochement ,  le  continua  en  pen- 
sant tout  haut  et  levant  un  bras  vers  le  ciel. 
«  Aujourd'hui  comme  alors,  Dieu  guide  son 
peuple  favori  vers  une  terre  promise  qu'il  veut 
purger  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie!  » 

—  «  Tiens  !  dit  d' Aubagne  en  battant  le  bri- 
quet pour  allumer  sa  pipe,  tu  fais  ta  prière 
du  matin.  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  lu 
celle-là  dans  le  catéchisme  de  monseigneur 
l'évêque  d'Avignon. 

—  «  Tu  me  rappelles  un  devoir  que  j'ou- 
bliais, que  je  rougissais  peut-être  d'accom- 
plir. C'est  à  genoux,  ô  mon  Dieu,  que  je  dois 
vous  remercier  de  la  protection  que  vous 
venez  d'accorder  à  mes  frères;  de  l'insigne 
faveur  que  vous  m'avez  faite  en  me  rendant 
témoin  de  leur  bonheur,  de  leur  vaillance! 

«  Cher  d' Aubagne ,  la  voilà  donc  commen- 
cée,   que   dis-je,   la   voilà  accomplie,   cette 
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croisade  de  la  civilisation,  que  tant  d'hommes 
de  sens  jugeaient  impraticable,  que  tant  de 
Français  croient  encore  onéreuse  à  la  France, 
et  que ,  par  mégarde  ou  par  passion ,  ils  frap- 
pent de  l'impopularité  des  hommes  qui  l'en- 
treprirent. 

«  Il  fallait  donc  que  la  France,  première 
puissance  commerçante  de  la  Méditerranée, 
fît  à  toujours  entrer  dans  les  calculs  de  son 
commerce  les  déprédations  des  forbans  algé- 
riens, ou  qu'elle  se  soumît  aux  tributs  hon- 
teux que  ne  rougissaient  pas  de  leur  payer 
tant  d'autres  états  soi-disant  civilisés!  La 
France,  qui  conquit  l'Egypte  en  vingt  et  un 
jours  !  Et  Alger  est  trois  fois  plus  près  de 
Marseille  qu'Alexandrie,  et  le  trésor  de  notre 
pays  pourrait  équiper  aisément  dix  armées 
comme  celle  qui  partit  pour  l'Egypte,  et 
notre  marine  est  matériellement  et  intellec- 
tuellement supérieure  à  celle  de  la  répu- 
blique! 

«  Je  le  sais,  Bonaparte,  Rléber,  Desaix, 
Murât,  ne  sont  pas  avec  nous;  un  autre 
Kléber,  avec  onze  mille  de  ces  jeunes  soldats, 
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ne  gagnerait  peut-être  pas  une  nouvelle  ba- 
taille d'Héliopolis  ;  mais  où  sont  les  quatre- 
vingt  mille  hommes  du  grand-visir?  Sont-ce 
les  tobjis  turcs ,  qui  ne  se  sont  pas  fait  tuer 
sur  leurs  pièces?  les  trois  ou  quatre  mille 
seïdes  de  Hussein,  qui  n'ont  pas  encore  fait 
une  manœuvre  sérieuse  d'attaque  ou  de  dé- 
fense ? 

«  Et  les  Mameloucks ,  avec  leurs  précieux 
chevaux,  ardens  et  rapides  comme  le  vent  de 
leurs  déserts,  les  Mameloucks  au  long  sabre 
et  à  la  folle  bravoure,  regarde  là-bas;  tu  vois 
leurs  frères  et  leurs  représentans  dégénérés  : 
ce  sont  ces  hordes  bédouines  armées  de  longs 
fusils  sans  baïonnettes,  qu'ils  ne  viennent  ja- 
mais décharger  plus  près  que  six  cents  pas. 
Ces  fantassins  qui  font  porter  leur  fainéantise 
par  de  petits  bidets  cornus ,  les  voilà  !  Des 
aumôniers  de  régiment  ou  des  rédacteurs  de 
bulletins  appelleront  peut-être  cela  de  la  ca- 
valerie. 

«  Le  pays  est  à  nous;  il  est  juste  que,  con- 
quérans  et  premiers  occupans,  notre  agricul- 
ture profile  des  ressources  d'un  sol  fécond, 
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d'un  climat  salubre;  notre  industrie  des  be- 
soins qu'à  notre  exemple  les  naturels  du  pays 
auront,  hélas!  trop  tôt.  Mais  un  profit  plus 
grand,  plus  glorieux  aux  yeux  de  l'humanité 
tout  entière,  ce  sera  d'avoir  été  l'instrument 
de  la  Providence,  qui  veut  enfin  rendre  à  ce 
pays  son  antique  civilisation.  Que  dis-je!  la 
faire  avancer  plus  que  jamais  dans  le  cœur  de 
l'Afrique.  Malgré  l'éloignement  de  la  métro- 
pole, d'immenses  obstacles,  et  le  provisoire 
de  toutes  nos  mesures  en  Egypte ,  le  pays 
avait  goûté  notre  administration ,  et  le  sou- 
verain actuel  en  recherche  les  traces  et  la 
reconstruit  avec  respect;  que  ne  devons-nous 
pas  espérer  pour  la  Mauritanie ,  située  à  la 
distance  de  nos  côtes  où  Lyon  l'est  de  Paris , 
aujourd'hui  que  la  mer  est  libre,  et  qu'on 
navigue  à  la  vapeur!  L'argile  sur  laquelle, 
nouveaux  Prométhées,  nous  allons  souffler  le 
feu  céleste,  fut  animée,  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  âge ,  par  des  intelligences  grandes  et 
fortes.  Les  habitans  de  l'Atlas  descendent  des 
Carthaginois,  des  Romains  et  des  Sarrasins 
d'Espagne.  La  Méditerranée  fut  le  centre  du 
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monde  ancien;  la  civilisation  va  encore  une 
fois  fleurir  sur  toutes  ses  côtes.  » 

Avant  que  Verdanson  eût  fini  son  hymne 
prophétique,  les  yeux  de  son  camarade  furent 
frappés  d'un  mouvement  qui  avait  lieu  dans 
le  camp  français  :  une  foule  sans  armes  se 
portait  vers  rentrée  principale  du  retranche- 
ment commencé;  de  ce  point  elle  s'avançait 
vers  le  quartier- général,  bruitant,  courant 
comme  un  torrent,  et  comme  lui  se  grossis- 
sant à  chaque  pas  de  nouveaux  affluens  fournis 
par  les  tentes  et  les  barraques.  Les  cris,  en 
se  rapprochant ,  devinrent  plus  distincts  :  Un 
prisonnier!  un  Bédouin! 

Les  sentinelles  postées  aux  approches  du 
grand  quartier-général  arrêtèrent  la  foule ,  et 
laissèrent  passer  un  vieillard  à  manteau  blanc, 
accompagné  d'un  officier  du  quartier-général 
de  la  première  division,  qui  venait  le  remettre 
au  général  en  chef.  Celui-ci  le  fît  complimen- 
ter par  un  interprète  tunisien  qu'on  avait 
amené  de  Marseille  ;  lui  fît  offrir  du  vin , 
qu'il  refusa  avec  horreur,  puis  de  la  limonade 
et  du  riz  bouilli,  qu'il  accepta;  enfin  on  l'in- 
i.  10 
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stalla  dans  la  tente  de  Duclos,  à  la  grande 
joie  des  petits-maîtres  et  des  curieux,  qui 
firent  queue  à  sa  porte  pour  lui  faire  visite. 

Ali-Théaleb ,  c'était  le  nom  du  vieillard , 
parut  flatté  de  cet  empressement  autant  qu'il 
avait  été  ravi  de  l'accueil  gracieux  de  Keram- 
bal.  Ce  n'était  pas  le  hasard  de  la  guerre, 
c'était  sa  propre  volonté  qui  l'avait  jeté  dans 
les  mains  des  Français.  Fanatique  sombre 
comme  les  santons  de  l'Arabie,  à  la  secte 
desquels  il  était  affilié,  il  avait  voulu  à  tout 
prix  voir  de  près  ces  ennemis  de  sa  religion 
et  de  sa  patrie;  il  croyait  s'exposer  au  martyre 
en  se  remettant  aux  avant-postes  de  la  pre- 
mière division.  Il  s'en  était  fallu  de  peu  :  ces 
avant-postes  étaient  composés  de  conscrits, 
qui  avaient  fait  feu  sans  ordre,  et  sans  faire 
attention  que  Théaleb  était  désarmé.  Il  s'ima- 
gina sans  doute  qu'on  ne  l'épargnait  que  pour 
le  faire  mourir  à  petit  feu;  qui  sait?  peut- 
être  pour  le  manger?  J  * 

Verdanson  et  d'Aubagne,  admis  à  leur  tour 
dans  la  tente  du  Bédouin,  y  trouvèrent  un 
peintre  qui  faisait  son  portrait,  et  le  baronnet 
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Macaulay,  qui  suait  sang  et  eau  pour  dire 
quelques  mots  d'arabe  ou  de  turc,  auxquels 
Thëaleb  répondait  uniformément  :  «  Ma 
fahemt,  je  ne  comprends  pas.  »  Pour  se  dé- 
dommager de  ce  petit  échec,  le  polyglotte 
ayant  vu  paraître  José  à  côté  de  son  maître, 
se  mit  à  lui  décocher  tous  les  lieux  communs 
espagnols  qu'il  savait.  Flatté  d'être  enfin  com- 
pris par  quelqu'un,  il  prit  le  menton  de  José, 
Jui  frappa  de  la  main  sur  l'épaule,  puis  la 
passa  sur  ses  cheveux,  en  disant  à  d'Auba- 
gne,  mais  non  dans  le  plus  pur  castillan  : 
«Vraiment,  senor  cavallero,  votre  domes- 
tique est  un  jeune  homme  charmant;  je  n'ai 
jamais  entendu  mieux  parler  espagnol  ;  et 
puis,  quelle  jolie  tête!  Sur  ma  parole,  si  c'é- 
tait une  femme,  j'en  serais  amoureux.  » 

Après  que  sir  James  fut  parti,  Verdanson 
et  l'interprète  tunisien  procédèrent  à  l'inter- 
rogatoire de  Théaleb;  Verdanson  le  libella 
au  crayon  sur  un  bout  de  papier,  et  alla  le 
remettre  au  général,  chef  d'état-major,  qui 
avait  témoigné  le  désir  de  l'insérer  dans  le 
premier  numéro  d'un  journal  qu'on  s'apprê- 
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tait  à  publier  sous  le  titre  à' Estafette  d'Al- 


ger. 


Pour  ce  journal,  les  rédacteurs  ne  man- 
quaient pas.  Il  y  avait  d'abord  tous  les  offi- 
ciers d'état-major,  y  compris  leur  chef,  arti- 
sans nés  de  littérature  militaire,  puis  les  cor- 
respondans  des  trois  journaux  ultra  de  Paris , 
auxquels  le  gouvernement  avait  donné  des 
sinécures  à  l'armée  d'Afrique.  Ceux-là,  en 
prélevant  la  dîme  sur  leur  correspondance 
avec  la  métropole,  pouvaient  donner  de  la 
politique  et  de  l'administration.  Pour  l'his- 
toire naturelle,  on  avait  le  corps  des  ingé- 
nieurs géographes;  pour  les  lettres  orientales, 
le  corps  des  interprètes;  pour  le  pittoresque, 
on  avait  des  artistes;  pour  les  quolibets,  les 
calem bourgs,  les  bons  mots,  les  petites  scènes 
militaires,  on  avait  des  vaudevillistes.  On 
voit  que  jamais  personnel  de  journal  ne  fut  si 
complet  et  si  choisi. 

Mais  l'opposition,  qui  se  glisse  partout, 
pouvait  encore  s'insinuer  dans  une  feuille  li- 
brement rédigée,  quoique  par  des  hommes 
dévoués.  La  liberté  dont  la  presse  jouit  en 
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France  était  incompatible  avec  le  pouvoir 
absolu  d'un  généralissime  d'Afrique.  Une  pe- 
tite censure  avait  été  organisée  ;  Kerambal  en 
faisait  un  essai  précurseur,  quitte  à  l'appliquer 
plus  en  grand  dans  l'utopie  que  ses  confrères 
rêvaient  pour  la  France. 

Deux  ou  trois  chapeaux  à  plumes  étaient 
donc  réunis  dans  la  chapelle  de  Sidy-Fer- 
ruch  en  conseil  de  censeurs.  Ils  avaient  été 
bénins  dans  leur  première  séance  :  Keram- 
bal, qui  y  présidait,  n'avait  ouvert  la  bouche 
que  pour  louer  et  remercier.  Il  continua  cette 
paternelle  habitude  dans  la  seconde,  mais  ne 
força  pas  ses  assesseurs  à  l'imiter.  Polybe^ 
qui  faisait  fonction  de  secrétaire-rapporteur, 
compulsa  les  manuscrits  qu'on  lui  avait  re- 
mis, en  faisant  l'allocution  suivante  : 

«  L'ambition  perd  les  hommes,  messieurs; 
je  vois  avec  peine  que  tous  nos  collaborateurs 
se  soient  donné  le  mot  pour  sortir  de  leur 
spécialité  :  un  vaudevilliste  a  fait  un  plan  de 
gouvernement  pour  Alger;  un  ingénieur-géo- 
graphe a  composé  une  ode;  un  interprète  a 
fait  de  l'histoire  naturelle,  et  de  graves  ofTi— 
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ciers  d'état-major  se  sont  groupés  pour  faire 
un  recueil  de  lazzi. 

«  Voici,  continua-t-il,  un  autre  papier  sans 
signature,  et  dont  je  n'ai  pu  déchiffrer  le 
titre  :  je  crois  pourtant  me  rappeler  que  c'est 
M.  d'Aubagne  qui  me  l'a  remis.  » 

Plusieurs  des  censurés  qui  se  tenaient  de- 
bout autour  de  la  table  s'approchèrent  pour 
aider  le  rapporteur  à  lire  la  pièce»  Un  d'eux 
se  mit  à  lire  tout  haut  : 

«  La  Décadence  des  Barbaresques  expli- 
quée par  un  fait  unique,  la  substitution  du 
fusil  à  la  lance.  » 

Ce  titre  piqua  singulièrement  la  curiosité 
de  tout  l'auditoire.  On  demanda  unanime- 
ment la  continuation  de  la  lecture,  et  Ver- 
danson,  qui  avait  déchiffré  le  titre,  se  mit  à 
lire  la  pièce. 

«  En  faisant  des  emprunts  incomplets  à 
«  l'Europe  pour  l'éventualité  d' une  agression, 
((  les  deys  commirent  un  contre-sens  dont  ils 
((  devaient  tôt  ou  tard  être  victimes.  Ils  ar- 
«  mèrent  leurs  troupes  de  mousquets,  sans 
(  importer  les  autres  innovations  de  manœu- 
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«  vres  qui  rendaient  réellement  utile  la  sub- 
«  stitution  d'une  arme  à  feu  aux  armes  blan- 
u  ches.  L'infanterie  et  la  cavalerie  ayant  aban- 
c(  donné  la  lance,  ont  bientôt  oublié  la  disci- 
((  pline  jadis  indispensable  pour  combattre  de 
«  près.  Le  courage  que  ce  genre  de  combat 
«  entretient  n'a  pas  tardé  à  se  perdre.  La  ca- 
«  valerie  a  été  de  l'infanterie  à  cheval;  fan- 
er tassins  et  cavaliers  ont  bientôt  converti  la 
<(  guerre  en  une  chasse,  la  grande  affaire  de 
((  chaque  soldat  étant  de  s'abriter  derrière  un 
«  buisson  ou  dans  un  fossé  pour  tirailler  avec 
«  une  longue  carabine.  Rien  n'est  prévu  pour 
((  une  attaque  corps  à  corps.  Quelques  chefs 
«  turcs  sont  seuls  à  porter  le  sabre  long,  et 
«  aucun  fusil  n'est  armé  de  baïonnette.  Le 
«  yataghan  ,  espèce  de  tranchelard,  n'est  bon 
«  que  pour  achever  un  ennemi  blessé,  pour 
«  assassiner  dans  un  guet-apens,  ou  pour  dé- 
«•  coller  la  tête  pour  laquelle  une  récompense 
((  est  promise.  Que  faire  avec  ces  armes  lors- 
«  qu'on  a  en  tête  des  troupes  qui  serrent  leurs 
«  rangs  et  marchent  coutre  canons  et  mous- 
«  queterie  pour  charger  à  la  baïonnette?  » 
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Un  fail  si.  capital,  une  vue  si  prompte  et 
si  large,  changèrent  en  admiration  la  curio- 
sité excitée  par  le  titre. 

ce  Vraiment ,  dit  Kerambal ,  il  faut  que 
l'œil  qui  lance  de  ces  regards  d'aigle  se  fasse 
connaître;  je  l'exige. 

—  «Je  vous  ai  dit,  général,  interrompit 
Polybe ,  que  le  commandant  d'Aubagne 
m'avait  remis  ce  papier.  Je  vous  demande  la 
permission  de  l'engager  de  votre  part  à  quit- 
ter son  régiment  de  hussards  pour  entrer  tout 
de  suite  dans  Fétat-major.  Il  y  est  appelé  à  de 
hautes  destinées.  » 

Tous  les  regards  se  tournèrent  alors  vers 
d'Aubagne  :  il  était  venu,  quoiqu'il  n'eût  au- 
cune prétention  à  travailler  au  journal;  mais 
il  avait  consenti  à  se  faire  l'éditeur  respon- 
sable de  l'article,  et  son  bon  cœur  avait  ajouté 
en  restriction  mentale  :  dans  le  cas  où  l'article 
serait  trouvé  mauvais.  Le  succès  qu'il  venait 
d'obtenir  le  déliait  de  cet  engagement.  Sa 
délicatesse  aurait  souffert  d'une  usurpation 
de  gloire,  surtout  quand  cette  gloire  appar- 
tenait a  un  ami. 
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«  Mon  général ,  dit-il  en  s' avançant  avec 
assurance ,  l'auteur  de  l'article  et  son  lecteur 
sont  la  même  personne  ;  c'est  M.  Verdanson.  » 

L'aréopage  éclata  d'un  rire  d'incrédulité; 
les  auditeurs  sourirent  en  échangeant  des  re- 
gards obliques ,  comme  s'ils  assistaient  à  une 
pièce  arrangée  d'avance  entre  deux  comé- 
diens ligués  pour  se  camarader  le  talent  et 
la  générosité.  Mais  tout  à  coup  un  des  juges, 
ayant  réfléchi  avec  l'énergie  et  la  profondeur 
que  donnent  l'intérêt  compromis,  l'envie  et 
l'amour-propre  blessé,  ouvrit  un  avis  auquel 
se  rallièrent  ses  collègues. 

«  L'opinion  de  M.  Verdanson  ou  de 
M.  d'Aubagne  est  ingénieuse  assurément; 
mais  le  fait  sur  lequel  elle  repose  est  spécieux. 
Les  balles,  qui  tuent  à  distance,  forment  la 
bravoure  comme  les  coups  de  baïonnette,  qui 
tuent  de  près.  Le  courage  des  duellistes  au 
pistolet  est-il  moindre  que  celui  des  duellistes 
à  l'épée? 

«  Mais  ce  sont  questions  préjudicielles  : 
j'arrive  au  fond.  Vraie  ou  fausse,  l'opinion 
et  l'article  qui  l'expose  seraient  choses  très 
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inconvenantes  dans  notre  journal  ;  ce  serait 
le  coup  le  plus  perfide  qu'on  pût  porter  à  la 
gloire  de  nos  troupes.  Si  leurs  premiers 
triomphes  ne  nous  ont  pas  coûté  cher,  Alger 
est  encore  loin  ;  le  nombre  des  ennemis  s'ac- 
croît de  jour  en  jour.  Dieu  sait  les  pertes  et  les 
peines  que  cette  campagne  nous  réserve,  sans 
compter  les  contre-temps  que  les  élémens  jet- 
teront à  la  traverse,  les  désastres  qu'ils  nous 
occasionnent  peut-être  en  ce  moment.  » 

Cette  péroraison  recevait  un  imposant  ap- 
pui au  dehors  :  un  ouragan  comme  on  n'en 
voit  que  dans  les  pays  tropiques  fouettait 
contre  les  vitres  de  la  chapelle  une  pluie 
large  et  précipitée;  les  yeux  étaient  éblouis 
par  des  éclairs  après  lesquels  on  se  croyait 
dans  d'épaisses  ténèbres;  la  foudre,  les  brisans 
des  deux  plages ,  et  le  canon  d'alarme  de  plu- 
sieurs bâtimens  en  détresse,  mêlaient  leurs 
sinistres  grondemens.  Polybe,  qui  sortit  un 
instant  pour  observer  le  camp,  vit  les  vagues, 
hautes  comme  des  montagnes,  qui  semblaient 
à  chaque  instant  prêtes  à  briser  les  amarres 
des  bâtimens,  et  les  lancer  violemment  sur  la 
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plage.  Les  piquets  des  tentes  ne  tenant  plus 
dans  le  sol  trempé  d'eau ,  la  fureur  du  vent 
arrachait  et  renversait  toiles  et  châssis  comme 
un  parapluie  porté  par  une  faible  main.  Un 
coup  de  lunette  dirigé  vers  l'armée  ennemie 
lui  prouva  que  les  Arabes  ne  souffraient  pas 
moins  de  l'orage  que  les  Français. 

«  Dieu  soit  loué  !  pensa-t-il  tout  haut  ;  les 
traditions  anciennes  sont  perdues  là-bas  ;  car 
nous  commençons  comme  Charles-Quint....  » 

Il  dirigea  sa  lunette  vers  la  haute  mer  :  «  Au 
moins  Doria  est  prudent;  il  avait  bien  raison 
de  craindre  du  gros  temps  hier  en  sortant  de 
table  :  il  a  pris  le  large  avec  les  gros  vais- 
seaux. » 

Un  jeune  homme  qui  s'était  abrité  sous 
une  des  anfractuosités  du  marabout  avait  en- 
tendu ce  monologue  :  c'était  Kirkor,  l'aide-de- 
camp  de  Garganoff. 

«  L'orage  diminue,  dit  Polybe  en  rentrant 
et  livrant  à  son  domestique  son  manteau  de 
toile  cirée.  Il  faut,  en  attendant  de  pouvoir 
sortir,  finir  notre  lecture.  Holà!  monsieur  le 
militaire  sans  épaulettes,   monsieur  Tinter- 
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prête ,  nous  attendons  l'interrogatoire  du 
Bédouin.  »  Verdanson  déploya  son  papier. 

k  Messieurs,  je  dois  vous  avertir  que  nous 
avons  eu  affaire  à  un  dès  hommes  les  plus 
obstinés  de  la  terre  :  aucune  prière ,  aucune 
menace ,  aucune  ruse  n'a  pu  lui  arracher  les 
réponses  plus  explicites  ou  autrement  for- 
mulées que  celles  que  vous  allez  entendre. 

«  Quel  est  ton  nom? 

—  «  Ali-Théaleb. 

—  ce  Ta  patrie? 

—  «  Le  désert. 

—  a  Ton  âge? 

—  «  A  Dieu  seul  appartient  de  compter 
les  jours  et  les  heures. 

—  «  Ta  profession? 

—  «  Soldat,  pasteur,  derviche,  ou  tout  ce 
que  Dieu  ordonne. 

—  «  Les  troupes  du  dey  sont-elles  nom- 
breuses? 

—  «  11  y  a  des  étoiles  au  ciel ,  des  grains 
de  sable  dans  le  Sahara,  des  Bédouins  dans 
la  bruyère,  des  Osmanlis  et  des  Colouglis 
dans  la  grande  ville. 
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—  ((  Le  dey  est-il  à  l'armée  ou  à  Alger? 

—  «  Dieu  est  partout. 

—  a  Y  a-t-il  long-temps  que  tu  as  quitté 
Alger? 

—  u  La  grande  ville  se  voit  de  partout  ; 
partout  elle  suit  ses  amis. 

—  «  Qui  commande  l'armée  arabe? 

—  «  Les  chakals  précèdent  le  lion. 

—  a  Veux- tu  retourner  vers  ton  pays? 

—  «  J'y  suis. 

—  «  Vers  tes  camarades  les  soldats  bé- 
douins, les  derviches,  les  pasteurs? 

—  «  Un  homme  se  remplace. 

—  «  Vers  ta  tribu  et  ta  tente? 

—  «  Je  n'ai  qu'une  femme.  Elle  est  vieille 
et  boiteuse.  » 

«  C'est  trop  fort,  cria*  Polybe,  Ali-Théa- 
leb  s'est  moque  de  vous,  ou^rous  vous  mo- 
quez de  nous^  . 

—  «  Mon  général,  Mordekaï  de  Tunis 
vous  répétera  en  italien  toutes  ces  réponses 
qu'il  a  entendues  comme  moi. 

—  «  En  ce  cas,  cet  homme  est  fou,  et  il 
faut  le  renvoyer. 
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—  «  II  est  un  peu  fou,  sans  doute,  puis- 
qu'il a  osé  venir  vers  nous.  Mais  il  pourrait 
bien  être  autre  chose  :  son  surnom  de  Théaleb 
signifie  renard,  et  les  sobriquets  arabes  sont 
toujours  bien  appliqués. 

—  «  Ah!  Et  quel  est  celui  qu'on  vous  avait 
donné  pendant  votre  séjour  en  Arabie? 

—  «  On  m'appelait  Schahrour;  c'est  un 
oiseau  qui  siffle  pendant  que  l'orage  gronde 
et  le  lion  rugit,  une  espèce  de  merle.  » 

Le  dernier  éclair  de  l'orage,  lentement 
suivi  d'un  coup  de  tonnerre,  illumina  sou- 
dain l'appartement.  Cette  coïncidence,  qui 
faisait  un  à  propos  assez  singulier,  fît  faire 
une  seconde  application  au  lion  Polybe ,  et 
le  lion  Kerambal  éclata  de  rire  avec  toute  sa 
cour. 

Verdanson,^omme  tous  les  hommes  qui 
ont  beaucoup  réfléchi  sur  eux-mêmes  et  vécu 
seuls,  avait  une  assez  forte  dose  d'originalité; 
il  se  mettait  rarement  en  peine  de  la  dissi- 
muler, car  il  s'était  aperçu  en  Europe  que  la 
réputation  d'original  était  le  meilleur  passe- 
port pour  l'indépendance,  à  peu  près  comme 
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dans  le  Levant  la  folie  est  un  brevet  d'impu- 
nité, bien  plus,  un  titre  au  respect.  Il  avait 
trouvé  plus  d'un  philosophe  parmi  les  madj- 
noun  et  les  hamako  qu'il  avait  observés. 

Polybe  fut  obligé  de  rire;  son  rire  était 
jaune,  mais  il  essaya  de  faire  passer  les  rieurs 
de  son  côté.  Il  décrocha  du  clou  qui  la  sus- 
pendait, une  petite  planche  de  bois  peint  en 
gris;  c'est  l'ardoise  sur  laquelle  beaucoup  de 
Musulmans  écrivent  à  la  plume  leurs  pensées, 
leurs  affaires,  et  parfois  l'emploi  de  leur 
journée.  11  tira  de  sa  poche  un  chiffon  de  vi- 
lain papier  étrangement  ployé;  c'était  une 
lettre  oubliée,  peut-être  à  dessein,  par  le 
chef  militaire  du  poste  de  Sidy-Ferruch. 

«  Tenez,  savant  universel,  dit-il  en  met- 
tant les  deux  objets  sous  le  nez  de  Verdanson, 
de  l'air  dont  on  présente  le  canon  d'un  pisto- 
let, voici  encore  de  la  matière  pour  notre 
journal;  traduisez  cela. 

—  «  Je  vais  l'étudier,  mon  général. 

—  «  Comment  l'étudier! 

—  «  La  langue  maugrébine  diffère  un  peu 
de  l'arabe  de   Syrie  et   d'Egypte;   l'écriture 
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cursive  en  diffère  totalement;  voilà  le  pre- 
mier échantillon  que  j'en  rencontre.  Je  vous 
ai  vu  hier  offrir  ces  deux  objets  à  Mordekaï , 
il  ne  lit  l'arabe  qu'en  caractères  hébreux;  à 
l'abbé  ïsacharus ,  il  ne  lit  que  l'arabe  de  Syrie 
et  le  syriaque  de  son  bréviaire.  Vous-même, 
mon  général,  n'avez  pu  déchiffrer  l'écriture 
de  cette  pièce;  elle  est  pourtant  écrite  en 
français.  » 

9 

Il  désignait  du  doigt  sa  fameuse  note  sur  la 
lance  et  le  fusil. 

«  Par  cela  seul  qu'on  a  étudié  une  langue 
horriblement  difficile  et  qui  a  un  système 
d'écriture  où  la  moitié  des  lettres  peuvent  se 
confondre,  a-t-on  pris  l'engagement  de  tout 
savoir,  de  tout  lire  à  première  vue  dans  cette 
langue,  quand  cette  condition  ne  peut  être 
remplie  dans  sa  langue  maternelle? 

—  «  Eh  bien  !  dans  ce  cas ,  répondit  brus- 
quement Polybe ,  allez  étudier  ces  pièces  autre 
part,  vous  n'êtes  pas  ici  à  votre  aise  pour 
cela. 

—  «  Fort  bien  » ,  dit  tranquillement  Ver- 
danson,  et  il  se  retira 
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* —  ((  Voyez-vous  ces  savans  de  cabinet  !  » 

dit  ironiquement  Polybe Ce  n'était  pas  la 

première  fois  qu'il  molestait  un  homme  esti- 
mable. Etre  savant  était  un  tort  énorme  à  ses 
yeux;  c'était  d'autant  plus  inconcevable,  que 
lui-même  était  savant,  non  seulement  dans 
les  langues  et  les  sciences  naturelles,  mais 
dans  l'art  de  la  guerre.  Par  malheur  on  l'ac- 
cusait de  n'être  que  militaire  théoricien. 
Pour  démentir  ce  fâcheux  renom  qui  l'avait 
précédé  à  l'armée,  l'expédient  qu'il  avait 
avisé  était  d'afficher  le  plus  grand  mépris 
pour  la  science  pure,  de  brusquer  en  toute 
occasion  ses  subordonnés  et  surtout  les  sa- 
vans ,  et  de  déclarer  tout  haut  qu'on  n'avait 
nul  besoin  d'eux.  Sacy  ou  Caussin  lui  auraient 
offert  leurs  services,  qu'il  leur  aurait  préféré 
le  dernier  marchand  de  pipes  et  de  pastilles 
du  sérail  :  c'était  sa  manière  de  trancher  du 
praticien.  Cette  allure  était  peut-être  une  ré- 
miniscence de  l'époque  essentiellement  pra- 
tique, l'empire;  c'était  aussi  la  révolte  d'un 
caractère  qui,  dans  la  vie  privée,  était  bon  , 
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tolérant  et  modeste  jusqu'à  la  défiance  de  soi- 
même. 

Kerambal,  voyant  que  le  ciel  s'éclaircissait, 
leva  la  séance  de  censure,  et  ne  garda  près 
de  lui  que  Polybe  et  l'officier  d'ordonnance 
d'Aubagne.  Verdanson,  qui  s  était  arrêté 
dans  le  tombeau  du  marabout,  rentra,  te- 
nant à  la  main  l'ardoise  et  la  lettre  ;  il  par- 
courut d'un  coup  d'oeil  attristé  la  chapelle 
vide  des  gens  de  plume  qui  avaient  été  té- 
moins de  la  manière  dont  Polybe  l'avait 
éconduit.  Son  front  s'éclaircit  en  apercevant 
d'Aubagne. 

«  J'ai  lu  les  deux  pièces,  mon  général. 

—  a  Eh  bien!  répondit  Polybe  d'un  air 
distrait,  vous  m'en  ferez  un  rapport  ce  soir 
ou  demain.  Nous  avons  fait  appel  de  nou- 
veaux matériaux  aux  rédacteurs,  la  publica- 
tion du  journal  est  différée. 

—  «  Mais,  Polybe,  dit  Kerambal,  le  pre- 
nant par  un  bouton  de  son  uniforme,  s'il  y 
avait  quelque  particularité  intéressante  pour 

le  sort  de  l'armée M.  Verdanson,  je  vous 

prie  de  nous  lire  les  pièces.  » 
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L'interprète  lut  l'ardoise. 

«  Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricor- 
t<  dieux. 

«  Le  nombre  des  pèlerins  qui  viennent  me 
«  visiter  diminue  chaque  jour.  Cette  se- 
«  maine,  je  n'ai  reçu  que  deux  mouchoirs, 
<(  encore  sont-ils  en  coton.  Les  femmes  riches 
((  qui  venaient  m'en  porter  en  soie  brodés 
«  d'or  et  d'argent,  n'osent  plus  venir  ici  :  et 
«  pourtant,  ces  offrandes  faisaient  faire  de 
«  beaux  enfans.  O  Sidy-Ferruch  î  le  voisinage 
(f  des  infidèles  te  porte  déjà  malheur.  Déjà , 
«  en  voyant  croiser  si  près  les  bâtimens  de 
((  Melik-Charal ,  le  commandant  des  tobjis 
«  a  emmené  les  canons  de  la  batterie  basse. 
«  Mais,  ce  qu'il  plaira  à  Dieu;  il  faut  que  la 
«  prophétie  du  saint  marabout  s'accomplisse. 

«  Ce  matin ,  j'ai  arrosé  de  ma  main  les 
«  pommes  d'amour  et  les  concombres  de  mon 

jardin. 

Pendant  que  je  faisais  la  prière  du  schark , 
a  le  cordon  qui  suspend  mon  amulette  s'esl 
«  rompu.  Hier,  le  dromadaire  qui  m'a  ap- 
«  porté  des  provisions  d'Alger  a  perdu  en 


.( 
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«  route  le  soulier  de  Hussein  \  Voilà  coup 
((  sur  coup  deux  présages  funestes.  La  pro- 
«  phétie  va  donc  s'accomplir  !  Le  saint  tom- 
a  beau  sera  profané  par  les  infidèles;  les  pé- 
«  dans  de  leur  armée  viendront  établir  dans 
((  la  chapelle  sacrée  les  livres  et  les  papiers  de 
«  leur  impure  science,  pendant  que  les  sol- 
«  dats  ravageront  les  récoltes. 

«  Pauvres  pommes  d'amour!  pauvres  con- 
«  combresî  Puisse  le  premier  qui  décrochera 
<(  cette  ardoise  avoir  un  cœur  plus  mou  qu'une 
h  pomme  d'amour  et  une  cervelle  plus  fade 
«  qu'un  jeune  concombre  !  » 

La  lettre  aussi  donna  lieu  à  quelques  rap- 
prochemens  singuliers. 

Les  nouveaux  secours  que  le  hasard  en- 
voyait à  Verdanson  provoquèrent  à  plusieurs 
reprises  le  malin  sourire  de  Kerambal  et  le 
fou  rire  de  d' Aubagne ,  qui  ne  savait  ni  gar- 
der son  sérieux  ni  rire  en  courtisan. 

Aussitôt  que  le  général  en  chef  l'eut  en- 

1  Le  loulierde  Hussein  est  une  vieille  savate  que  les  Arabes 
suspendent  au  cou  de  leurs  chameaux ,  comme  un  amulette 
préservateur  du  mauvais  œil. 
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voyé  porter  quelques  ordres,  «  Monseigneur, 
dit  Polybe,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  le 
commandant  de  la  seconde  division  a  besoin 
d'un  sous-chef  d'état-major.  M.  Barbacane  est 
blessé.  Nous  allons  momentanément  le  faire 
remplacer  par  d'Aubagne,  n'est-ce  pas?  C'est 
le  seul  commandant  dont  nous  puissions 
disposer.  » 


CHAPITRE  VIII 


ff*6  Jxancz-Macom. 


«Entre,  Kirkor,  le  derviche  est  seul,  je 
n'entends  point  parler  dans  la  tente.  Hâtons- 
nous  de  profiter  de  l'occasion;  il  est  question 
de  le  renvoyer. 

—  «  Il  est  vrai ,  seigneur  Wladimir,  on  ne 
parle  pas;  mais  le  maître  de  la  tente  y  est 
peut-être  :  Théaleb  et  lui  ne  peuvent  rien  se 
dire. 
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—  «  Aussi  ne  peut-il  pas  plus  comprendre 
ce  que  tu  diras  à  son  hôte. 

—  h  Fort  bien;  mais  les  regards  et  les  gestes 
sont  de  toutes  les  langues,  etThéaleb,  qui  n'a 
pas  fait  son  éducation  dans  la  diplomatie  eu- 
ropéenne, ne  s'est  pas  accoutumé  à  rendre 
cet  accessoire  du  discours  tout-à-fait  insigni- 
fiant. 

—  «  N'est-ce  que  cela;  je  me  charge  d'oc- 
cuper le  Français.  » 

Ce  dialogue  se  tenait  en  langue  géorgienne, 
près  de  la  marquise  de  Duclos.  Les  interlo- 
cuteurs se  promenaient  d'un  air  ennuyé,  en 
allongeant  quelques  gestes  vers  le  camp,  la 
mer  et  le  ciel,  de  l'air  indifférent  de  gens  qui 
causent  du  beau  temps  et  de  la  pluie. 

Wladimir  s'approcha  de  la  tente.  «  Mon- 
sieur Duclos,  êtes-vous  là? 

—  ((  Qui  m'appelle?  »  répondit-il  en  s'in- 
clinant  sous  la  porte  basse  de  la  maison  de 
loile. 

«■  Ah!  c'est  vous,  mon  général!  vous  vou- 
lez voir  le  Bédouin?  Entrez,  entrez.  En- 
trez, monsieur  Kirkor;  il  y  a  place  pour  tout 
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le  monde.  Vous  me  voyez  en  train  de  re- 
tourner mes  effets,  qui  heureusement  ne  sont 
presque  pas  mouillés.  Je  ne  sais  si  la  présence 
de  ce  sauvage  a  été  une  sauvegarde ,  mais  ma 
tente  est  du  petit  nombre  de  celles  que  le 
coup  de  vent  n'a  pas  renversées.  Il  est  vrai, 
continua-t-il  en  riant,  qu'il  soufflait  du  nord- 
ouest,  et  que  la  chapelle  l'abritait. 

—  «Mon  cher  monsieur  Duclos,  je  vous 
félicite  sincèrement  de  cette  bonne  fortune. 
Ah  ca,  et  comment  vivez-vous  avec  votre 
hôte? 

—  «  Mais,  général,  comme  gens  brouillés  : 
nous  ne  nous  disons  rien  ;  il  ne  fait  seulement 
pas  attention  à  mes  gestes;  toujours  en  con- 
templation, et  roulant  les  grains  de  son  cha- 
pelet. Mais  j'espère  bien  qu'on  va  m'en  dé- 
barrasser tout  à  l'heure;  il  pue  le  bouc...  Ça 
ne  change  jamais  de  linge;  d'ailleurs,  je  ne 
voudrais  pas  passer  la  nuit  avec  lui.... 

—  ((  Ma  foi,  vous  avez  raison  ,  dit  Garga- 
nofïavec  un  ricanement  lubrique;  vous  pour- 
riez bien  rêver  d'incube....  moine  et  musul- 
man   
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—  «  Il  pourrait  m'arriver  pire,  répondit 
Duclos  étonné  de  la  simple  supposition  du 
prince  :  le  derviche  pourrait  regarder  comme 
œuvre  pie  d'étrangler  un  nazaréen. 

—  «  Fi  donc  !  et  les  droits  sacrés  de  l'hos- 
pitalité, dit  Kirkor;  vous  savez  que  pour  les 
Arabes,  c'est  une  seconde  religion.  » 

Théaleb,  qui  avait  les  yeux  attachés  à  la 
terre  dans  une  profonde  méditation ,  les  leva 
tout  a  coup  vers  l'aide-de-camp,  dont  la  voix 
douce,  mais  fortement  accentuée,  ressem- 
blait sans  doute  à  celle  de  quelque  personne 
de  sa  connaissance. 

Duclos  ayant  rangé  quelques  effets  jetés  sur 
une  pile  de  malles  et  de  porte-manteaux,  qui 
représentaient  la  table  et  les  chaises  de  son 
appartement  de  campagne ,  engagea  les  deux 
visiteurs  à  s'asseoir. 

«  C'est  surtout  quand  le  vieux  singe  parle* 
qu'il  est  curieux  ;  vous  auriez  bien  dû  amener 
un  interprète  avec  vous,  Messieurs,  pour  le 
faire  jaser. 

—  «  Mais,  dit  le  général,  Kirkor  et  moi, 
nous  avons  appris  quelques  mots  de  turc  à 
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Casan  et  àTiflis;  le  Bédouin  l'entend  peut-être; 
c'est  une  langue  que  tout  le  monde  parle  à 
Alger.  Voyons,  que  faut-il  lui  demander? 
Comment  il  se  porte,  et  s'il  n'a  pas  été  mouillé 
par  l'orage?  C'est  juste,  ce  sera  toujours  une 
manière  d'entrer  en  conversation  :  «  Rara- 
kakaMouchi-EfFendy.  » 

Le  derviche  secoua  horizontalement  la 
main  en  disant  «  mafahemt,  mafahemt. 

«  Diable  !  dit  le  prince ,  je  ne  comprends 
pas  ce  turc-là;  il  paraît  qu'il  n'a  pas  plus  com- 
pris le  mien.  Voyons,  Rirkor,  à  votre  tour.  » 

Rirkor  essaya,  et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Le  Bédouin  avait  pourtant  l'air  de  regretter 
beaucoup  de  ne  pas  entendre;  il  écoutait  de 
toute  son  attention,  et  lançait  des  regards 
singuliers  comme  s'il  avait  espéré  recon- 
naître avec  l'œil  cette  voix,  que  ses  oreilles 
essayaient  vainement  de  comprendre. 

«  Allons,  dit  le  général  en  se  levant,  im- 
possibilité absolue  de  communication;  mais, 
vraiment,  c'est  dommage,  car  il  a  une  bonne 
figure  de  Bédouin.  Tenez,  Kirkor,  vous  de- 
vriez essayer  de  croquer  son  portrait,  je  suis 
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sûr  qu'il  ferait  grand  plaisir  à  l'Empereur,  les 
dames  de  la  cour  en  raffoleront.  Voyons, 
Kirkor,  à  l'ouvrage.  » 

Le  docile  aide-de-camp  tira  un  portefeuille 
de  maroquin  vert,  et  tailla  un  crayon. 

«  Soignez,  je  vous  en  prie,  son  sourcil 
touffu  et  son  œil  cave;  n'oubliez  pas  le  man- 
teau qui  encapuchonné  sa  tête  rasée,  et  la 
cordelle  de  poil  de  chameau  ;  à  Pétersbourg 
comme  à  Paris,  on  exige  dans  tout  la  couleur 
locale....  » 

GarganofF  tira  sa  montre.  «  Ma  foi,  il  est 
quatre  heures;  son  excellence  ne  tardera  pas 
à  rentrer  de  sa  tournée,  je  vais  faire  une  pro- 
menade pour  gagner  appétit  pour  dîner. 
Voulez-vous  m'accompagner,  monsieur  Du- 
clos?  La  plage  doit  être  pittoresque  après 
l'orage;  j'ai  aperçu  des  débris  de  naufrage; 

oh!  cela  m'a  serré  le  cœur Nous  verrons 

des  manœuvres  curieuses  de  marins  qui  relè- 
vent quelque  bâtimens  échoués,  des  équi- 
pages de  bateaux-bœufs  qui  ont  improvisé 
des  tentes  avec  les  mâts  et  la  voilure;  des  ma- 
telots qui  se  sont  établis  sous  des  chaloupes 
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renversées,  comme  jadis  les  premiers  habi- 
tans  de  ces  parages.  » 

Duclos,  flatte'  de  la  familiarité  que  lui  of- 
frait un  prince,  n'attendit  pas  la  fin  de  sa  des- 
cription pour  répondre  :  «  Avec  grand  plai- 
sir »,  et  sortit  avec  lui  de  la  tente. 

«  Prenez  garde,  cher  ami,  dit-il  à  Kirkor 
à  travers  la  toile,  prenez  garde  de  laisser  voir 
son  portrait  à  cet  ostrogoth ,  surtout  si  vous 
le  faites  bien  ressemblant;  il  se  trouverait  si 
laid ,  qu'il  vous  arracherait  les  yeux  avec  ses 
ongles  jaunes  et  crochus....  A  propos,  conti- 
nu a- t-il  en  tendant  le  coude  au  bras  que  le 
prince  avançait,  puisque  nous  allons  vers  la 
plage ,  il  faut  que  nous  visitions  la  barraque 
d'un  cantinier  qui  est  débarqué  hier;  on  m'a 
parlé  avec  admiration  de  ses  pâtés  de  foie 
gras  aux  truffes  et  de  ses  boîtes  d' Appert.  Le 
général  en  chef  devrait  bien  y  envoyer  son 
cuisinier;  nous  ne  ferions  pas  mal  d'en  tou- 
cher quelques  mots  au  dîner;  cai:,  entre  nous, 
pour  quelqu'un  qui  aime  à  tenir  table  long- 
temps, la  sienne  sent  par  trop  la  frugalité 
bédouine.  » 
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Aussitôt  que  Kirkor  se  vit  seul  avec  le  der- 
viche, il  posa  son  portefeuille,  accrocha  exac- 
tement le  lambeau  de  toile  qui  fermait  l'en- 
trée de  la  tente ,  et  évoqua  de  sa  mémoire  du 
bel  et  bon  turc,  qu'il  parlait  et  entendait  fort 
bien. 

«  Ali-Théaleb,  dit-il  en  saisissant  la  main 
du  vieillard  et  le  regardant  fixement,  Ali- 
Théaleb,  ancien  iman  de  la  mosquée  de  la 
Kasaba ,  à  part  la  voix  de  Dieu  qui  t'a  poussé 
ici ,  il  est  une  voix  terrestre  qui  t'a  ordonné 
d'y  venir  pour  le  salut  de  la  religion  de  Ma- 
homet et  de  la  grande  ville. 

—  ((  Dieu  est  grand ,  et  les  Rois  sont  son 
ombre  sur  la  terre  »  ,  dit  le  Bédouin  en  pro- 
menant un  regard  de  fouine  sur  son  interro- 
gateur. 

<(  Ali-Théaleb,  ami  et  conseiller  de  Hus- 
sein-Pacha _,  tu  es  venu  ici  attendre  la  visite  et 
les  avis  d'un  ami  qui  vient  des  climats  loin- 
tains? 

—  ((  Ici  comme  partout,  je  suis  l'esclave  du 
Puissant,  l'agen*  indigne  et  aveugle  de  ses 
volontés }  mais  quand  Allah  donne  une  mis- 
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sion,  il  scelle   d'une  marque  particulière  le 
front  de  son  envoyé.  » 

En  disant  ces  paroles,  Théaleb  ramena  sur 
sa  bouche  les  deux  côtés  de  son  manteau  qui 
tombaient  sur  ses  épaules,  Kirkor,  tirant  de 
sa  poche  un  mouchoir  blanc ,  s'en  fit  une  es- 
pèce de  voile ,  qui  ne  laissait  apercevoir  que 
le  bas  du  front  et  les  yeux. 

«  Louanges  à  Dieu,  psalmodia  le  derviche. 

—  «  Katmirboulia  »,  répondit  confidentiel- 
lement le  Géorgien,  baisant  la  main  fuligi- 
neuse du  vieillard,  qui,  en  retour,  se  jeta  à 
genoux  et  lui  baisa  les  bottes. 

Après  s'être  tuiles  et  reconnus,  ces  deux 
francs-maçons,  du  véritable  Orient,  entrè- 
rent en  explication  directe ,  mais  sans  aban- 
donner complètement  leur  argot  mysté- 
rieux :  le  plus  jeune  des  deux  représentant 
quelque  principe  abstrait,  quelqu'une  de  ces 
vertus  dont  le  nom  est  féminin  dans  presque 
toutes  les  langues,  se  servit  toujours  de  ce 
genre  au  lieu  du  masculin. 

«  Ali-Théaleb ,  tu  le  vois*,  le  jour  terrible 
approche  î 


\j6  LES    FRANCS-MAÇONS. 

—  «  Oui ,  le  jour  terrible  pour  les  naza- 
réens :  l'élite  de  leur  jeunesse  est  emprisonnée 
sur  cette  étroite  langue  de  terre  ;  la  mer  va 
briser  leurs  vaisseaux ,  le  fer  des  enfans  d'Is- 
maè'l  les  immolera  jusqu'au  dernier,  car 
il  est  écrit  :  Pour  les  infidèles  point  de 
merci. 

—  «  Malheureux  vieillard,  toi  aussi  tu 
partages  l'aveuglement  de  ton  maître.  Quoi! 
après  avoir  parcouru  le  camp  des  Fran- 
çais, compté  leurs  vaisseaux,  passé  près  de 
leurs  machines  de  guerre,  tu  les  regardes 
encore  comme  un  ennemi  assez  méprisable 
pour  croire  qu'on  a  bien  agi  en  facilitant  son 
débarquement  en  ces  lieux. 

—  «  J'avais  traversé  le  camp  arabe  avant 
d'entrer  ici  ;  la  résistance  des  Francs  pourra 
être  longue,  mais  la  victoire  nous  est  assurée. 
Tu  t'inquiètes  peut-être  de  la  souillure  de  cette 
presqu'île,  et  de  la  profanation  du  tombeau 
du  saint  marabout;  mais  Ferruch  peut  se 
dévouer  après  sa  mort  comme  pendant  sa 
vie.  11  avait  de  son  vivant  prophétisé  la  des- 
tinée de  la  demeure  où  ses  cendres  reposent  : 
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«  Un  ennemi  venu  du  nord,    avait-il  dit, 
s'en  emparera,  et  la  polluera.  » 

—  a  II  est  vrai,  Théaleb,  mais  le  même 
marabout  avait  prophétise  aussi  qu'Alger  pé- 
rirait par  un  ennemi  venu  du  midi. 

—  «  Sans  doute  dans  des  temps  encore  bien 
éloignés  de  nous  ;  mais  aujourd'hui ,  c'est  ce 
qui  fait  la  confiance  de  Jézaïr  et  de  son  prince  : 
l'ennemi  venu  du  nord  est  à  Sidy-Ferruch  ; 
au  midi  règne  la  paix  et  la  puissance  de  Hus- 
sein. 

—  «  Dis-moi,  Théaleb,  de  quel  côté  des- 
cend l'ombre  du  sultan  Calasy,  à  midi,  dans 
les  plus  longs  jours  d'hiver?  est-ce  vers  Elbiar 
ou  vers  Alger? 

—  «  C'est  vers  Alger. 

—  «  Alors  sultan  Calasi  et  Elbiar  sont  au 
midi  par  rapport  à  Alger? 

—  «  La  vérité  sort  de  ta  bouche. 

—  «  Eh  bien ,  que  diras-tu  quand  les  Fran- 
çais seront  installés  à  Elbiar,  quand  ils  seront 
maîtres  du  chemin  creux  qui  conduit  au  sul- 
tan Calasi?  Ne  seront-ils  pas  alors  un  ennemi 
venant  du  midi? 

1.  12 
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—  «Malheur!  malheur!  »  redit  plusieurs 
fois  le  vieillard,  accablé  par  cette  explication 
de  la  prophétie  du  marabout.  Mais  relevant 
bientôt  la  tète  avec  fierté  :  «  Sultan  Calasi  est 
imprenable,  et  sultan  Calasi  défendra  Elbiar. 

—  a  Pauvre  Théaleb!  j'ai  vu  dans  les  pays 
lointains  que  j'ai  parcourus  depuis  que  Hus- 
sein a  méprisé  mes  conseils,  j'ai  vu  des  forte- 
resses entourées  d'une  double  rangée  de  fossés 
profonds  et  pleins  d'eau ,  protégées  par  une 
ceinture  d'ouvrages  extérieurs ,  dont  chacun 
était  plus  massif  et  aussi  bien  armé  que  sul- 
tan Calasi. 

—  u  Impossible!  criait  le  vieillard. 

—  «  Ouvrages  extérieurs,  fossés,  forteresse^ 
tout  était  emporté  à  jour  et  heure  fixes  par 
la  science  des  assiégeans. 

—  «Oui,  j'entends;  leur  science  s'était 
ménagé  des  intelligences  dans  la  place  :  des 
traîtres  ouvraient  les  portes  des  souterrains, 
ou  cachaient  les  munitions  de  guerre. 

—  «  Ah  !  Théaleb ,  si  les  Francs  n'ont  pas 
dans  sultan  Calasi  des  intelligences  de  ce 
genre,  il  y  a  peut-être  des  amis  qui  les  ser- 
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viront  mieux.  L'entêtement  de  Hussein  à  pro- 
voquer la  colère  de  Mélik-Charal ,  l'aveugle- 
ment qui  lui  a  fait  dégarnir  de  canons  une 
position  d'où  il  pouvait  anéantir  la  moitié  de 
la  flotte ,  et  peut-être  empêcher  le  débarque- 
ment ; 

«  Son  obstination  à  repousser  les  secours 
de  la  science  européenne  dans  l'armement 
des  forts  et  la  discipline  des  troupes,  secours 
qui  ont  été  adoptés  par  le  sultan  des  sultans 
du  jour,  par  le  vicaire  de  Mahomet; 

((  Voilà ,  voilà  les  traîtres  qui  ouvrent  les 
portes  d'Elbiar,  qui  ouvriront  celles  de  sul- 
tan Calasi ,  celles  de  la  Kasaba  ! 

—  «  Malheur  à  celui  qui  calomnie  !  à  toi , 
être  faible  et  arrogant,  vermine  qui  oses  ju- 
ger et  gourmander  le  lion  qui  te  laissa  pâtu- 
rer dans  sa  crinière  !  » 

Et  le  Bédouin  avançait  des  mains  répul- 
sives en  signe  d'horreur  et  de  malédiction. 

Rirkor  en  prit  une,  et  la  tenant  affectueu- 
sement serrée  :  «  Cher  et  digne  Théaleb,  je 
te  plains ,  et  ne  te  blâme  pas  :  l'expérience  de 
tous  les  vieillards  du  désert,  la  tienne  même, 
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malgré  la  sagacité  dont  le  ciel  t'a  doué,  ne 
peut  deviner  ni  comprendre  les  choses  qu'elle 
n'a  point  vues,  les  merveilles  que  l'Europe 
enfante  et  fait  grandir  tous  les  jours.  Mais  il 
est  peut-être  temps  encore  de  réparer  le  mal; 
il  y  a  moyen  d'en  reculer  long-temps,  pour 
toujours  peut-être  la  catastrophe.  Dis-moi, 
cher  Théaleb,  dis-moi  ce  que  Hussein-Pacha 
t'a  chargé  de  me  transmettre,  ce  sur  quoi  il 
veut  avoir  l'avis  de  ses  amis  secrets.  » 

Le  vieillard ,  blessé  des  choses  découra- 
geantes que  lui  disait  Kirkor,  gardait  un  si- 
lence sombre,  et  paraissait  hésiter  à  accomplir 
sa  mission. 

«  Je  suis  Katmirboulia  » ,  dit  le  Géorgien 
à  son  oreille,  mais  avec  un  accent  impératif. 

—  «  Elle  adore  la  croix,  elle  a  vécu  dans 
l'Europe,  dont  l'air  est  pestilentiel  pour  les 
cœurs  les  plus  droits»,  murmurait  Théaleb, 
comme  pour  s'excuser  de  ne  pas  obéir  à  ce 
mot  sacramentel. 

Kirkor  fouilla  dans  une  poche,  et  en  tira 
un  anneau  sur  le  chaton  duquel  étaient  gra- 
vés des  caractères  arabes;  il  le  mit  à  son  in- 
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dex,  et  l'approcha  des  yeux  du  vieillard  : 
«  Obéiras-tu  maintenant ,  homme  soupçon- 
neux ?  Parle  ;  je  l'ordonne  au  nom  de  ton 
maître ,  qui  fut  le  mien  ;  par  l'autorité  du 
prince  dont  le  nom  est  gravé  là-dessus.  » 

Théaleb  tomba  à  genoux  en  baisant  l'amu- 
lette. 

Ce  vieillard  aux  traits  durs ,  à  la  barbe  grise 
et  hérissée  ;  ce  corps  fauve  et  demi-nu ,  ces 
haillons  sales  et  noués  encore  selon  le  type 
antédiluvien  des  pâtres  de  la  Chaldée;  tout 
cela  s'humiliant  aux  pieds  d'un  jeune  homme 
élégamment  costumé;  obéissant  au  doux  re- 
gard, à  la  parole  de  miel  d'une  tête  blonde 
et  rose,  rappelait  ces  groupes  allégoriques  si 
souvent  reproduits  par  la  peinture,  et  où  le 
bon  principe  asservit  le  mauvais  ;  l'esprit 
l'ignorance;  le  progrès  la  routine.  Ici  pour- 
tant l'apparence  décevait  :  une  pitié  perfide, 
une  sympathie  hypocrite,  étaient  mises  en 
jeu  par  l'envie.  L'être  qui  leur  servait  d'in- 
strument avait  de  la  superstition  sans  foi,  des 
intérêts  sans  patrie  et  sans  famille.  Souple- 
ment organisé  pour  tout  faire,   c'était  pur 
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hasard  si  maintenant  il  faisait  le  bien  en  cour- 
bant une  conviction  forte,  une  âme  énergique 
et  honnête  jusque  dans  la  férocité. 

«  Ecoute,  dit  Théaleb  de  l'accent  dont  on 
fait  une  confession  pénible  :  Hussein-Pacha, 
Dieu  conserve  ses  jours!  s'est  un  moment 
défié  de  la  protection  du  Dieu  de  Mahomet, 
et  a  craint  d'être  attaqué  à  la  fois  par  mer  et 
par  terre  :  les  tobjis  qui  resteront  aux  batte- 
ries de  la  mer  ne  pourront  le  servir  sur  un 
champ  de  bataille. 

—  «  Dis-lui  bien ,  répondit  Kirkor  avec 
solennité;  dis -lui  bien  que,  du  côté  de  la 
mer,  les  attaques  sur  Alger  ne  seront  jamais 
sérieuses;  que  d'ailleurs  elles  ne  se  feraient 
jamais  qu'au  moment  où  l'armée  serrerait  de 
près  la  ville  et  le  sultan  Calasi. 

—  ((  Patience,  murmura  le  vieillard,  la 
plaine  d'Estaouely  est  grande;  avant  que  la 
chaleur  ait  tari  le  ruisseau  qui  l'arrose,  le 
sang  des  Français  grossira  son  cours. 

—  f(  Ainsi,  reprit  Kirkor,  appuyant  sur 
chaque  mot,  que  les  tobjis  viennent  com- 
battre avec  leurs  frères  les  Bédouins,  et  que 
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les  pièces  légères  des  batteries  de  la  mer  soient 
transportées  en  avant  du  sultan  Calasi;  qu'on 
élève  des  batteries  en  maçonnerie  ou  en  terre, 
comme  on  pourra,  sur  chaque  éminence,  sur 
chaque  mamelon  qui  avoisine  la  forteresse. 
Ces  ouvrages  avancés  seront  les  vêtemens  pro- 
tecteurs de  sa  pudeur  :  regardées  de  près, 
vues  dans  leur  nudité,  une  forteresse  et  une 
vierge  sont  polluées  et  conquises. 

—  «  Patience ,  redit  Théaleb  en  grinçant 
des  dents;  la  plaine  d'Estaouely  est  grande. 

—  «  Mais  avant  d'être  réduit  à  combattre 
dans  ses  foyers,  Hussein  a— t— il  au  moins  dé- 
ployé une  bonne  armée  dans  la  campagne? 
Son  aga  s'apprète-t-il  à  faire  une  attaque  sé- 
rieuse? Qu'attend-il?  » 

Chaque  syllabe  de  cette  dernière  phrase 
fut  accompagnée  d'une  secousse  rudement 
imprimée  au  bras  du  derviche,  comme  pour 
la  lui  inculquer  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

«  Ce  qu'il  attend!  articula  Théaleb  avec  la 
voix  rauque  et  le  regard  de  la  hyène;  ce  qu'il 
attend!  c'est  le  complet  débarquement  des 
Français.  Veux- tu  qu'il  compromette  sa  re- 


l84  LES    FRANCS-MAÇONS. 

nommée  de  guerrier  en  remportant  plusieurs 
petites  victoires?  Un  boucher  expérimenté 
ne  frappe  pas  deux  coups  pour  égorger  un 
taureau. 

—  «  Eh  !  malheureux ,  ne  sais-tu  pas  que 
l'armée  est  débarquée  tout  entière  dès  le 
premier  jour? 

—  ((  Tout  entière!  et  les  vaisseaux,  pour- 
quoi restent-ils  si  près  de  la  côte ,  exposés  aux 
tempêtes? 

—  ((  Les  provisions  de  bouche  ne  sont  pas 
entièrement  débarquées;  les  munitions  de 
guerre  débarqueront  encore  pendant  long- 
temps. C'est  justement  pour  cela  que  l'aga 
aurait  dû  faire  son  attaque.  Il  attendra  que 
tout  soit  débarqué,  que  tout  puisse  servir 
aux  Français  contre  lui  ;  que  la  bruyère  soit 
couverte  de  canons  plus  longs  et  plus  nom- 
breux que  ceux  des  batteries  du  môle.  » 

Le  derviche,  qui  jusqu'alors  avait  jugé  la 
tactique  européenne  avec  ses  idées  de  Bédouin, 
était  atterré  par  les  découvertes  qu'il  faisait 
sur  les  erreurs  de  ses  chefs,  sur  les  inconce- 
vables prévisions  des  Français,  et  sur  le  ma- 
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tériel  formidable  qu'une  flotte  avait  pu  trans- 
porter. Pour  adoucir  cette  angoisse,  son  ima- 
gination se  transportant  tout  à  coup  au  camp 
de  l'aga ,  il  fit  à  Kirkor  une  emphatique 
description  des  richesses  et  des  forces  impo- 
santes qu'il  y  avait  vu  accumuler;  il  nomma 
les  mille  tribus  qui  avaient  fourni  leur  con- 
tingent de  chameaux,  de  troupes  à  pied  et  à 
cheval,  qu'il  avait  vu  se  déployer  serrées, 
ondoyantes,  et  hérissées  comme  les  épis  d'une 
moisson  mûre  et  balancée  par  le  vent.  Il 
décrivit  le  riche  costume  des  beys ,  des  kaids 
et  des  marabouts,  vassaux  de  Hussein,  et 
soumis  au  commandement  de  son  gendre 
l'aga;  les  tentes  innombrables,  longues  et 
hautes  comme  des  carènes  de  vaisseaux  sur  le 
chantier,  doublées  de  riches  étoffes  comme 
des  appartemens  de  palais ,  surmontées  de 
boules  d'argent  et  de  croissans  d'or  comme 
les  coupoles  et  les  minarets  de  la  Mecque. 

aOh!  dit-il  en  finissant,  pourquoi  ai-je 
quitté  tout  cela?  Maintenant,  à  ma  voix,  l'aga 
soulèverait  ces  flots  guerriers,  et  noierait  les 
Français  dans  leur  sang  ou  dans  la  mer. 
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—  «  Bien,  dit  Kirkor;  c'est  le  meilleur 
conseil  que  tu  puisses  donner  à  l'aga.  Chaque 
moment  qu'il  perd  augmente  les  forces  de 
l'ennemi....  Mais  silence;  reprends  ta  place 
et  ton  chapelet.  » 

Le  Géorgien  s'assit  sur  une  malle,  et  rou- 
vrit son  portefeuille.  La  main  de  Duclos  s'in- 
troduisait dans  la  marquise  pour  décrocher 
le  pan  de  toile  qui  la  fermait  ;  sa  voix  ricanait 
au  dehors. 

«  Eh!  eh!  monsieur  l'aide-de-camp,  vous 
avez  fait  de  rapides  progrès  dans  la  langue 
turque;  j'ai  entendu  un  dialogue  fort  animé, 
il  me  semble. 

—  «  Ah!  vous  voilà  de  retour,  monsieur 
Duclos;  et  qu'avez-vous  fait  du  prince? 

—  «  Nous  avons  vu  revenir  son  excellence; 
votre  général  est  allé  causer  un  instant  avec 
elle.  Mais  quelle  habileté!  quelle  promptitude 
d'exécution!  Comment!  mais  voilà  un  por- 
trait d'une  ressemblance  parfaite  et  d'un  tra- 
vail plein  de  hardiesse;  un  artiste  de  profes- 
sion n'aurait  pas  mieux  fait.  » 

Un  croquis  à  la  mine  de  plomb,  représen- 
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tant  le  derviche  accroupi  et  tenant  son  cha- 
pelet, était  dans  le  portefeuille  ouvert  de 
Kirkor.  Il  s'était  fait  miraculeusement  sans 
doute;  car  le  Géorgien  n'avait  pas  donné  un 
coup  de  crayon  pendant  sa  conférence  avec 
Théaleb.  Duclos,  tenant  la  feuille  de  vélin, 
examinait  alternativement  le  dessin  et  l'ori- 
ginal ,  en  exhalant  de  petites  exclamations 
laudatives.  «  Vraiment,  vous  avez  un  rare 
talent;  je  ne  croyais  pas  qu'en  Russie  il  y  eût 
de  si  habiles  dessinateurs.  C'est  bien  cela,  l'air 
farouche  et  dévot ,  le  manteau  accroché  sur 
la  tête  comme  un  prêtre  des  divinités  infer- 
nales grecques.  Mais  est-ce  que  ma  présence 
vous  fait  à  présent  oublier  le  turc,  comme 
elle  vous  a  déjà  empêché  de  vous  le  rappeler? 
Parlez-lui  donc  à  ce  cher  ami;  dites -lui  de 
ma  part  qu'il  ressemble  à  un  capucin  par 
l'odeur  comme  par  la  barbe,  et  qu'il  faudrait 
toute  l'eau  de  roses  d'Alger  pour  désinfecter 
ma  tente.  » 

Kirkor  était  plus  occupé  de  donner  une 
apologie  au  Français  que  de  traduire  son 
compliment  au  Bédouin. 
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«  Le  turc  que  nous  avons  d'abord  essaye 
avec  le  général,  dit-il  en  remettant  le  dessin 
dans  le  portefeuille  et  le  portefeuille  dans  sa 
poche,  ne  pouvait  être  compris  de  ce  bar- 
bare; c'était  celui  de  Constantinople.  Mais 
après  quelques  tâtonnemens,  je  me  suis  aperçu 
qu'il  comprenait  bien  l'idiome  rude  et  la  pro- 
nonciation rocailleuse  de  l' Asie-Mineure  ; 
c'est  de  là  que  viennent  presque  tous  les  Turcs 
qui  s'établissent  à  Alger.  » 

Duclos,  dont  la  perspicacité  naturelle  était 
rarement  aveuglée  par  d'honorables  scrupules 
ou  par  la  charité  pour  le  prochain,  trouvait 
quelque  chose  de  bien  singulier  dans  ce  dessin 
improvisé,  dans  cette  langue  sitôt  et  si  bien 
retrouvée,  et  surtout  dans  l'empressement  de 
Garganoff  à  l'emmener,  lui  Duclos.  Sa  per- 
plexité et  les  ténébreuses  interprétations  avec 
lesquelles  jouait  son  esprit,  donnaient  à  ses 
traits  une  expression  diabolique.  Kirkor,  qui 
avait  la  rougeur  à  commande,  mais  qui  par- 
fois aussi  rougissait  involontairement,  était 
dans  un  embarras  visible  et  qui  augmenta 
quand  Duclos  lui   dit  d'un  air  distrait ,    et 
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et  comme  en  réponse  à  ses  dernières  pa- 
roles : 

«  Oh!  vous  autres  Russes,  vous  êtes  des 
malins  qui  mettriez  au  sac  les  Normands  et 
les  Gascons  de  la  France.  » 

Mais  Du  clos,  pour  qui  rien  n'était  sérieux, 
même  l'infamie,  sauta  d'une  supposition  de 
trahison  à  l'admiration  pour  la  bague  qu'il 
voyait  briller  à  l'index  du  Géorgien. 

(c  Oh  !  le  beau  rubis  ;  encore  une  richesse 
que  je  ne  vous  connaissais  pas!  » 

Kirkor  le  retira  de  son  doigt,  et  le  présenta 
complaisamment  à  Duclos.  «  Il  est  vrai,  c'est 
un  rubis  superbe;  un  joailler  de  Constanti- 
nople  en  a  offert  dix  mille  piastres,  mais  son 
éclat  est  un  peu  terni  par  l'écriture  qu'on  a 
gravée  sur  la  principale  facette. 

—  «  Bah!  c'est  un  mérite  de  plus;  cela 
complète  l'air  de  talisman.  Oh!  le  charmant 
bijou  ;  j'ai  rêvé  toute  ma  vie  de  quelque  chose 
de  pareil.  J'espère  bien  que  la  Kasaba  ren- 
ferme des  joyaux  de  ce  genre.  A  Paris,  avec 
cela  au  doigt,  nous  aurons  tout  de  suite  un 
air  algérien,  ce  sera  de  la  bonne  couleur  locale. 
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—  k  Mais,  dit  Kirkor  en  faisant  les  yeux 
en  coulisse  et  balbutiant  comme  s'il  avait  peur 
d'être  compris  et  d'indigner;  je  m'estimerais 

trop  heureux de  vous  donner  d'avance  ce 

que   vous   pourriez  bien   ne   pas   trouver  à 

Alger Si  vous  voulez  l'accepter cette 

bague esta  vous;  ce  sera  un  souvenir  de 

notre  amitié.  Je  n'y  mets  qu'une  condition, 
c'est  que  vous  me  donniez  cet  anneau  à  la 
chevalière  que  vous  portez  là  à  votre  main 
gauche.  Cet  échange  scellera  à  jamais  les  sen- 
timens  que  nous  nous  vouons  réciproque- 
ment à  dater  de  ce  jour.  » 

Duclos  hésita  un  instant;  il  ne  comprenait 
pas.  Pourtant,  après  quelques  démonstra- 
tions de  joie  et  de  reconnaissance,  il  passa 
son  anneau  de  quinze  francs  au  doigt  de 
Kirkor,  s'enfonça  au  médius  le  rubis  de  dix 
mille  piastres,  et  embrassa  son  ami  en  paro- 
diant le  c'est  entre  nous  à  la  vie,  à  la  mort, 
qu'il  avait  entendu  quelques  jours  aupara- 
vant. 

«  Adieu,  cher  Duclos;  mille  remercîmens 
pour   m'avoir    donné    l'hospitalité    pendant 
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quelques  raoraens.  »  11  tendit  la  mainàThéa- 
leb. 

«  Voyons ,  que  voulez-vous  que  je  lui  dise 
pour  vous;  j'ai  retrouvé  mon  turc. 

—  «  Qu'il  aille  se  promener,  ricana  Duclos 
avec  indifférence. 

—  «  Il  ne  demande  pas  mieux,  j'en  suis 
sûr,  dit  Kirkor. 

—  «  Qu'est  tout  ceci?  demanda  le  derviche 
inquiet. 

—  ce  Tu  partiras,  et  bientôt;  on  t'aurait 
gardé  prisonnier.  Cet  homme  accepte  ta  ran- 
çon. Si  j'ai  à  te  donner  quelque  nouvel  avis, 
j'irai  à  la  fontaine  du  Saule.  » 

Théaleb  remercia  le  Français  par  un  re- 
gard de  mépris. 

Le  soir,  Duclos,  se  promenant  sur  la  plage, 
entendit  les  lambeaux  suivans  de  la  conversa- 
tion de  deux  artistes. 

«  Dieu  merci,  j'ai  terminé  mon  esquisse; 
je  viens  de  relever  exactement  les  localités; 
quant  au  ciel,  à  la  pluie,  aux  effets  de  vent 
sur  le  dattier  et  les  agaves,  je  me  les  rappel- 
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lerai  toute  ma  vie.  J'ai  traversé  tout  le  camp 
au  plus  fort  de  l'averse. 

—  «  Ma  foi,  Théodore,  moi,  je  renonce  à 
faire  un  tableau  de  ce  coup  de  vent  d'aujour- 
d'hui; je  n'aime  pas  les  ciels  rayés  par  la 
grosse  pluie.  La  mer,  que  je  ne  pourrais  pas 
montrer  au  premier  plan ,  sera  éteinte  et  sa- 
bleuse; les  brisans  qui  déferlent  s'y  confon- 
dront avec  les  dunes  voilées  par  la  pluie;  un 
ciel  uniformément  gris  et  mat  comme  un  gâ- 
teau de  plomb  fondu,  fera  peu  valoir  les 
fabriques  pâles  et  les  végétaux  gris  de  l'Afri- 
que. 

—  «  Tu  peux  avoir  raison,  Eugène,  mais 
je  veux  risquer  :  je  fais  du  soleil,  toujours  du 
soleil;  mes  amis  m'assurent  que  je  le  fais 
bien,  peut-être  commencent-ils  à  craindre 
que  je  ne  sache  faire  que  cela.  Si  nous  n'avons 
pas  ici  la  ressource  des  terres  vertes  et  des 
épaisses  forêts  des  pays  du  Nord ,  ces  herbes 
hautes  et  grasses,  ces  broussailles  touffues  se- 
ront assombries  par  l'eau  qui  les  lustre;  cette 
chapelle  là-haut  est  d'un  blanc  si  clair  et  si 
mat,  qu'elle  se  détachera  presque  autant  que 
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si  elle  était  terre  d'ombre  ou  sépia  ;  quant  au 
ciel,  je  le  déchirerai  sur  un  ou  deux  points, 
non  pour  montrer  son  azur  que  la  pluie  en- 
grisaillerait,  mais  pour  y  faire  scintiller  un 
éclair  blanc  et  vif  tel  que  la  lumière  solaire 
en  forme  en  fendant  l'interstice  de  deux  épais 
nuages. 

—  «  L'effet  sera  nouveau,  surtout  pour  un 
paysage  africain.  Mais  à  propos,  as-tu  quel- 
ques épisodes  pour  le  premier  plan. 

—  «  Oui,  j'y  ferai  figurer  ce  Bédouin  qu'un 
interprète  et  un  officier  ont  conduit  ce  matin 
au  quartier-général;  j'ai  croqué  son  portrait 
au  crayon. 

—  «  Ah!  tu  me  feras  plaisir  de  me  le  lais- 
ser copier;  j'en  avais  ébauché  un  ce  matin. 

—  «  Et  qu'en  as-tu  fait? 

—  «  Je  n'en  étais  pas  très  content.  J'en  ai 
fait  cadeau  au  commandant  du  quartier-gé- 
néral; je  lai  demandé  depuis  pour  y  retou- 
cher, il  l'avait  prêté  à  l' aide-de-camp  du 
prince  russe » 

Duclos  comprenait  enfin Préoccupé,  il 

promenait  une  main  sur  ses  mâchoires.  Son 
i.  i3 
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œil  fut  ébloui  par  un  petit  éclair  d'un  rose 
vif;  un  rayon  du  soleil  couchant  faisait  étin- 
celer  son  rubis.  Il  l'arracha  précipitamment 
de  son  doigt,  comme  si  un  secret  remords 
l'eût  poussé  à  aller  le  rendre  à  Kirkor  ou  à  le 
jeter  dans  la  mer.  Ses  yeux  se  trouvant  sous 
l'angle  de  réflection  de  la  lumière  solaire, 
furent  encore  éblouis  par  les  chatoyantes  étin- 
celles que  lançait  le  joyau.  «  Allons,  se  dit-il 
enfin  en  souriant  sombre,  il  faut  être  juste, 
il  est  beaiij  trop  beau  même  pour  que  je  le 
porte  à  mon  doigt,  au  moins  en  Afrique  », 
et  il  le  cac,ha  dans  sa  poche. 

Deux  jours  après,  Ali-Théaleb,  qui  avait 
demandé  à  plusieurs  reprises  à  être  renvoyé 
vers  les  siens,  fut  reconduit  aux  avant-postes 
de  la  première  division.  Pour  le  mettre  à 
l'abri  de  la  méprise  ou  de  la  fureur  dont  il 
avait  failli  être  victime  en  arrivant,  l'officier 
chargé  de  le  reconduire  le  fît  escorter  jusqu'à 
proximité  des  avant-postes  bédouins,  par  deux 
militaires,  hommes  sensés  et  pleins  de  respect 
pour  le  droit  des  gens. 

L'un  ,  beau  soldat  de  vingt-cinq  ans,  venait 
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d'épouser  une  jolie  paysanne,  et  l'avait  laissée 
grosse  au  moment  où.  il  avait  fallu  s'embar- 
quer à  Toulon.  L'autre  était  fils  unique  de 
parens  aisés;  l'espoir  d'être  fait  officier  lui 
avait  fait  renouveler  son  engagement  aux  ap- 
proches de  la  campagne. 

Ils  soutenaient  par-dessous  les  bras  le  vieux 
Bédouin,  qu'ils  croyaient  faible  autant  que 
vieux  et  maigre.  Arrivé  à  portée  de  se  faire 
entendre  des  siens,  il  leva  les  bras  avec  auto- 
rité, et  leur  adressa  la  parole  d'une  voix  ton- 
nante : 

«  Feu  !  criait-il,  les  balles  de  Dieu  choisis- 
sent leurs  ennemis;  feu,  vous  dis-jeï  » 

Les  Français  interprétaient  son  discours  de 
la  manière  la  plus  honorable. 

a  Le  brave  homme!  pensaient-ils;  il  dé- 
fend d'imiter  la  fureur  de  nos  jeunes  cama- 
rades. 

—  a  Feu!  répéta  Théaleb,  arrêté  pour  re- 
tenir son  escorte;  feu,  Dieu  est  juste!  » 

Les  yeux  et  les  carabines  arabes  aussi  furent 
justes  :  les  deux  compagnons  du  derviche 
tombèrent  morts  à  ses  côtés.  Étendant  alors 
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ses  bras  sur  leurs  cadavres  et  vers  l'armée 
française,  le* fanatique  santon  demeura  quel- 
ques momens  dans  l'extase  de  Balaam  :  mais 
il  ne  bénissait  pas  comme  lui. 


CHAPITRE  IX. 
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Les  Bédouins,  témoins  du  miraculeux  re- 
tour du  derviche,  l'accueillirent  avec  des  cris 
de  joie ,  et  le  conduisirent  en  triomphe  jus- 
qu'aux premières  tentes.  Elles  étaient  oc- 
cupées par  les  Robaïl  de  Wadréag  et  de 
Wourglah,  descendans  des  anciens  Melano- 
getuliens  et  Garamantes.  Un  de  leurs  offi- 
ciers,  voyant  que  le  repas  était  prêt,  invi- 
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tait  pour  la  troisième  fois  et  à  haute  voix 
les  fidèles  de  toute  la  terre  à  venir  le  par- 
tager. Quelques  soldats  riaient  de  cette  fanfa- 
ronnade d'hospitalité,  primitivement  em- 
pruntée aux  Arabes. 

«  Eh  bien,  mes  amis,  dit  l'un  d'eux,  répon- 
drons-nous à  l'invitation  du  voisin  ?  Son  repas 
"era  succulent  et  tentatif;  du  chien  rôti,  du 
chien  bouilli  et  du  chien  fricassé.  Eh!  l'on  ne 
trouve  pas  pareil  régal  dans  les  maisons  de 
plaisance  de  Tlemsen  ni  dans  la  Kasaba 
d'Ouahran. 

—  ((  Fi  donc!  dit  sévèrement  Ali-Théaleb; 
est-flP  bien  le  moment  de  railler  un  frère  ? 
Accepte  ou  refuse  l'hospitalité  qu'il  t'offre; 
mais  remercie  toujours;  la  Providence,  qui 
dans  le  puits  de  Wadréag  fait  jaillir  à  la  sur- 
face du  sol  l'eau  de  la  mer  souterraine,  et 
forme  un  oasis  dans  les  plaines  du  Sahara  ;  la 
Providence,  quand  elle  lui  enverra  un  hôte, 
lui  fournira  toujours  les  moyens  de  le  traiter 
dignement.  Moi,  je  vais  accepter  le  repas 
que  sa  générosité  m'offre  fort  à  propos.  Je  me 
suis  condamné   à  l'abstinence    depuis  deux 


D  ESTAOUELY.  \gg 

jours,  pour  forcer  les  nazaréens  à  me  ren- 
voyer. » 

Le  Kabyle,  plus  desappointé  d'avoir  été 
pris  au  mot  par  le  derviche  que  raillé  par  son 
voisin,  fit  pourtant  bon  accueil  à  son  hôte, 
qui  se  reput  avidement  non  des  ragoûts  dé- 
noncés parles  fastidieux  citadins,  et  dont  les 
habilans  d'Ocba  et  de  Wadréag  se  régalent 
parfois  comme  leurs  ancêtres  les  Canaril  et 
les  Carthaginois,  mais  de  gâteaux  de  fro- 
ment sans  levain,  servis  avec  de  l'huile  et  du 
miel ,  de  viande  de  chèvre  salée,  bouillie  avec 
du  riz  et  des  lentilles.  On  lui  offrit  ensuite 
quelques  raisins  secs  et  quelques  dettes,  par- 
dessus lesquelles  il  avala  une  jatte  de  lait  aigre. 
Cette  somptuosité  était  motivée  par  le  res- 
pect extraordinaire  qu'inspirait  même  aux 
Kobaïl  le  caractère  sacré  de  Théaleb  et  le 
dévouaient  dont  il  venait  de  faire  preuve. 

Comme  il  achevait  son  repas,  un  bourdon- 
nement confus  de  voix  d'hommes,  mêlées  de 
bramemens  de  dromadaires  et  de  hennissc- 
mens  de  chevaux  se  fit  entendre  au  dehors  de 
la  tente  ;  c'était  le  contingent  des  bergers  de 
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Kassir-Athir,  qui  venaient  saluer  au  passage  le 
saint  derviche ,  issu  comme  eux  du  sang  des 
Bédouins  raïgah.  Leurs  bagages  étaient  em- 
pilés à  peu  de  distance  sous  une  tente  ronde, 
à  laquelle  tournaient  le  dos  une  vingtaine  de 
dromadaires  accroupis  circulai  rement  comme 
des  sentinelles  avancées.  En  voyant  leurs  maî- 
tres sortir  et  défiler,  ces  animaux  avaient  cru 
qu'ils  s'apprêtaient  à  partir  et  s'étaient  levés. 
Plusieurs  s'étaient  mis  à  marcher  a  leur  suite 
quand  ils  avaient  vu  le  scheikh  Abdalaziz 
monté  sur  son  noble  coursier. 

Ali-Théaleb  le  trouva  à  la  tête  de  ses  fan- 
tassins et.  de  ses  cavaliers  armés  et  vêtus 
comme  leurs  frères  des  déserts  du  Sina  et  du 
Yémen.  La  plupart  avaient  sur  l'épaule  un 
carquois  plein  de  flèches  et  un  arc  de  quatre 
pieds  de  longueur,  d'autres  des  lances;  le 
plus  petit  nombre  avait  des  arquebuses  à 
mèche.  Abdalaziz  portait  encore  son  ancien 
costume  de  delhi  :  un  casque  rond,  garni  au 
sommet  d'un  fer  de  lance,  et  à  la  nuque  d'un 
appendice  en  cotte  de  maille,  qui  protégeait 
le  cou  et  le  haut  des  épaules.  Plusieurs  tours 
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d'un  turban   ponceau  entouraient  son  acier 
poli  et  le  fixaient  sur  la  tête.  Une  ceinture, 
couverte  de  plaques  d'acier,  retenait  sur  son 
ventre  un  carquois  de  cuir  relevé  d'incrusta- 
tions d'argent,  et  dans  lequel  était  logée  une 
paire  de  longs  pistolets  ;  à  droite  était  passé 
un  khandjar  ou  poignard  recourbé;   à  son 
côté  gauche,  un  cordon  de  soie  suspendait  le 
seïf  ou  sabre  long  et  demi-circulaire  ;  son  ar- 
mement était  complété  par  une  lance  glauque, 
acérée  comme  une  langue  de  serpent,  et  dont 
le   manche  était  un  de  ces   longs  bambous 
dont  le  commerce  de  l'Inde  approvisionne  les 
ports  du  golfe  Persique  et  de  la  mer  Rouge. 
Le  reste  de  son  costume  était  semblable  à  ce- 
lui des  chefs  égyptiens;  seulement  son  man- 
teau blanc  était  plus  souvent  ployé  et  bouclé 
sur  le  velours  cloué  d'or  de  sa  haute  selle,  qu'il 
n'était  déployé   sur  ses  épaules.  Abdalaziz , 
malgré  ses  cinquante  ans ,  était  fier  de  son 
agilité,  et  rejetait  tout  ce  qui  aurait  pu  en 
gêner  l'exercice. 

11  sauta  légèrement  à  bas  de  son  cheval  en 
voyant  paraître  Ali-Théaleb,  et  s'inclina  un 
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instant  devant  lui.  Le  derviche  lui  prit  le 
menton  et  se  baisa  ensuite  les  doigts.  «  Ah- 
laii  ouSehlan,  famille  et  prospérité  à  l'élu  de 
Dieu ,  qui  s'est  exposé  à  la  perfidie  des  infi- 
dèles,* cent  fois  plus  dangereuse  que  leurs 
armes  ! 

—  «  Louanges  à  Dieu  !  leur  perfidie  elle- 
même  sera  en  défaut  comme  leurs  armes  :  le 
rocher  d'Ain-By-Seïf,  fendu  par  le  sabre 
d'Ali,  gendre  du  prophète,  n'a  pas  versé  plus 
d'eau  douce  que  les  corps  des  Français  ne  ré- 
pandront de  sang  demain  sous  les  yataghans 
de  nos  frères  î 

—  k  Louanges  à  Dieu  !  répéta  Abdalaziz  en 
caressant  la  crinière  tressée  de  son  cheval. 
Mais,  vénérable  derviche,  hâte-toi  d'aller  por- 
ter à  notre  émir  Ibrahim -Aga  ces  réjouis- 
santes nouvelles;  il  attendait  ton  retour  avec 
impatience,  et  vient  de  me  faire  donner  Tor- 
dre de  t'accompagner  à  l'alcove  magnifique.  » 

Ce  titre  pompeux,  donné  à  cause  du  per- 
sonnage éminent  qui  habitait  la  tente,  était 
pourtant  mérité  par  la  tente  elle-même,  qui 
était,  de  beaucoup,  la  plus  grande  et  la  plus 
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riche  de  toutes  celles  qui  composaient  le 
camp.  Une  ligne  de  piliers  de  bois,  peints  et 
sculptés  en  colonnes  et  chapiteaux  sarrasins , 
servait  d'appui  à  la  grande  toile  blanche  qui 
formait  l'enveloppe  extérieure  et  aux  drape- 
ries qui  garnissaient  l'intérieur.  L'extrémité 
de  chacun  de  ces  piliers  se  terminait  au  de- 
hors par  une  boult  argentée,  surmontée  d'un 
Croissant  doré.  L'arête  de  l'étoffe  était  abais- 
sée en  arceau  dans  leurs  intervalles,  en  sorte 
que  le  profil  reproduisait  ce  mélange  singulier 
de  lignes  courbes  et  d'angles,  qui  fait  le  ca- 
ractère spécial  de  toute  l'architecture  musul- 
mane. La  tente  était  assez  spacieuse  pour  être 
divisée  intérieurement  en  plusieurs  cham- 
bres. Celle  du  fond  était  occupée  par  les 
femmes,  et  avait  une  sortie  privée  à  laquelle 
veillait  en  dehors  un  eunuque  noir.  Celle  du 
milieu  était  la  chambre  à  coucher  de  l'aga. 
Venait  ensuite  celle  où  il  tenait  son  divan. 
Enfin,  à  l'extrémité,  était  une  espèce  de  ves- 
tibule formé  par  deux  pans  d'étoffe  relevés 
et  drapés  latéralement  par  des  torsades  d'or  et 
de  soie.  Le  coutil  blanc  de  la  tente  était,  dan? 
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ce  vestibule,  doublé  d'un  drap  rouge-cerise, 
qui  faisait  l'effet  d'une  bouche  vermeille  riant 
au  milieu  d'une  figure  pâle.  La  chambre  du 
divan  était  doublée  en  drap  jaune  brodé  d'a- 
rabesques verts ,  dans  lesquels  étaient  enca- 
drés de  nombreux  passages  du  Koran,  et  par- 
tout le  sol  était  couvert  de  nattes  et  de  riches 
tapis  de  Perse.  La  tente  du  bey  de  Constan- 
tine  était  peut-être  plus  recherchée  et  plus 
ornée,  mais  elle  le  cédait  de  beaucoup  à  celle- 
ci  et  pour  le  goût  et  pour  la  grandeur. 

Abdalaziz  et  Théaleb  trouvèrent  l'aga  en- 
touré des  grands -officiers  de  son  armée  et 
d'afïidés  qui,  avec  des  titres  moins  sonores, 
avaient  auprès  de  lui  une  influence  plus 
réelle.  De  ce  nombre  était  le  chef  des  Zoaves 
de  la  garde  particulière,  le  Kislar-Aga  ou 
chef  de  ses  eunuques ,  Merdjan ,  et  un  Espa- 
gnol connu  sous  le  nom  d'Albeïtar,  parce 
qu'il  avait  exercé  à  Alger  le  métier  de  maré- 
chal ferrant  avant  de  recevoir  d'Ibrahim-Aga 
le  titre  officiel  de  son  médecin.  Ce  titre  est  le 
seul  qui  fasse  tolérer  un  chrétien  auprès  d'un» 
grand  seigneur  musulman. 


d'estaouely.  2o5 

Albeïtar,  quoique  franchement  dévoué  à 
Ïbrahim-Aga  et  aux  intérêts  du  dey,  n'avait 
jamais  voulu  abandonner  son  catholicisme. 
11  est  vrai  que  ce  dévoûment  était  lui-même 
la  conséquence  d'un  autre  sentiment,  au  fond 
duquel  le  caractère  espagnol  se  trouvait  tout 
entier  :  c'était  la  haine  pour  les  Français.  Al- 
beïtar, ancien  soldat  de  Mina,  avait  perdu 
ses  parens  et  sa  maison,  son  unique  fortune, 
dans  l'incendie  d'un  village  de  Catalogne. 
Une  sœur  qui  avait  échappé  aux  flammes, 
avait  suivi  en  France  un  officier  de  l'armée 
impériale.  Ces  pertes  et  cet  affront  avaient 
fait  naître  dans  son  cœur  une  insatiable  soif 
de  vengeance  :  un  caractère  entreprenant, 
une  constitution  de  fer,  l'avaient  merveilleu- 
sement secondé.  A  la  tête  de  quelques  bandes 
qui  se  forment  continuellement  sur  les  por- 
tions litigieuses  de  la  frontière  des  Pyrénées  , 
il  était  devenu  la  terreur  des  douaniers,  des 
pâtres  et  des  bûcherons  français.  Plus  tard, 
pendant  la  guerre  de  i8^3,  il  avait  repris 
son  poste  de  capitaine  dans  la  petite  troupe 
avec  laquelle  Mina  tint  en  haleine  et  arrêta 
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si  long-temps  un  corps  d'armée.  Enfin,  aus- 
sitôt que  la  mésintelligence  eut  éclaté  entre 
la  France  et  Alger,  muni  d'une  lettre  de 
marque  du  dey,  il  avait  capturé  plusieurs 
bâtimens  marchands  jusques  en  vue  des  ports 
de  France;  il  s'était  trouvé  dans  les  rades 
barbaresques  pour  prendre  sa  part  des  dé- 
pouilles, et  voir  massacrer  les  équipages 
d'autres  bâtimens,  que  la  tempête  ou  les  cor- 
saires avaient  jetés  à  la  côte.  Son  activité  était 
précieuse  pour  Hussein-Pacha;  il  lui  servait 
d'intermédiaire  à  Gibraltar  et  à  Fez,  pour 
l'achat  et  l'introduction  des  armes  et  de  la 
poudre.  A  Mahon  et  à  Palma,  il  savait,  par 
les  alentours  du  consulat  français,  des  nou- 
velles des  arméniens  de  Toulon. 

Tl  aurait  voulu  lui  rendre  un  service  bien 
plus  grand  encore,  celui  d'introduire  dans 
les  troupes  algériennes  ce  qu'il  connaissait  de 
la  discipline  et  de  la  tactique  des  armées  eu- 
ropéennes. Hussein,  quoique  partisan  secret 
des  réformes  du  sultan  Mahmoud,  n'avait 
jamais  osé  les  adopter  ouvertement.  L/infa- 
tfiation  des  Janissaires  et  la  routine  des  Bé- 
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douins  repoussaient  avec  horreur  toute  inno- 
vation qui  aurait  senti  le  nizam-jedid. 

Un  des  adversaires  les  plus  acharnes  a  le 
contrecarrer  sous  ce  rapport,  était  le  scheikh 
Abdalaziz,  qui,  loin  de  vouloir  des  manœu- 
vres  et  des  armes  nouvelles,  plaidait,  et  par 
son  exemple,  et  par  sa  faconde  bédouine, 
pour  un  retour  aux  armes  et  aux  manœuvres 
ancien^s. 

Le  fusil  lui  semblait  une  arme  de  lâche. 
Les  cavaliers  qui  ne  savaient  ou  ne  pou- 
vaient pas  charger  étaient  à  ses  yeux  pires 
que  des  fantassins.  Tout  plein  des  prodige:, 
qu'il  avait  vu  faire  en  Egypte  aux  Mameloucks 
et  aux  Delhis,  il  les  répétait  à  tout  propos, 
en  affirmant  que  ces  vaillans  guerriers  avaient 
enfoncé  des  carrés  d'infanterie  avec  leurs 
sabres  et  leurs  lances. 

Avec  un  peu  plus  d'instruction  ou  une  in- 
telligence plus  jeune  et  plus  souple,  ce  brave 
homme  aurait  compris  que  loin  d'être  son 
adversaire,  Albeïtar  visait  précisément  au 
même  but  que  lui.  La  rétrocession  qu'il  appe- 
lait de  tous  ses  vœux,  revenait  au  même  que 
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le  progrès  conseille  par  l'Espagnol,  puisque 
la  tactique  européenne  a  fait  une  pique  du 
mousquet  en  y  ajustant  la  baïonnette,  et  rend 
aux  cavaliers  la  lance  du  moyen  âge. 

Ayant  écouté  attentivement  les  longs  dé- 
tails qu'Ali-Théaleb  donna  sur  son  séjour 
dans  le  camp  français,  sur  ses  communications 
avec  Kirkor,  qu'il  appelait  Katmirboulia , 
Ibrahim-Aga  expédia  un  courrier  à  ^lger,  et 
congédia  le  derviche  avec  de  grandes  marques 
de  respect  et  de  reconnaissance,  vc  Allez  par- 
courir le  camp,  ô  notre  respectable  père,  lui 
dit-il.  Que  votre  piété  et  votre  amour  de  la 
patrie  exaltent  le  courage  de  nos  frères  du 
désert  et  de  nos  enfans  des  villes.  Annoncez- 
leur  que  demain  sera  le  jour  de  gloire  pour 
les  vrais  croyans;  notre  kaimakam  ira  plus 
tard  porter  aux  scheikhs,  aux  kaïds,  aux  ma- 
rabouts, nos  ordres  sur  l'heure  du  combat  et 
la  meilleure  disposition  des  troupes  :  allez, 
notre  père,  et  que  Dieu  prête  à  votre  ha- 
rangue la  lumière  de  l'éclair  et  la  puissance 
de  la  foudre.  » 

Cette  formule  était  empruntée  par  l'excel- 
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lente  mémoire  de  l'aga  à  un  code  traditionnel 
de  politesse  appris  par  cœur,  après  que  la 
fortune  l'eût  fait  monter  du  poste  de  chef  des 
lutteurs  à  la  seconde  dignité  de  l'Etat,  re- 
haussée encore  par  l'alliance  du  dey. 

Aussitôt  que  le  derviche  fut  parti,  Ibrahim 
téta  quelques  gorgées  de  fumée  à  l'ambre  de 
son  narguilé,  caressa  la  peau  nue  de  ses 
jambes  vigoureuses,  et  étenait  une  main  vers 
le  bey  de  Constantine,  qui  était  assis  à  sa 
droite.  Cela  voulait  dire  que  la  séance  du 
conseil  était  ouverte,  et  que  le  bey  avait  la 
parole. 

Celui-ci,  redressant  son  torse  sur  le  divan 
où  il  était  assis  comme  tous  les  assistans,  les 
jambes  ployées,  et  appuyant  une  main  sur 
un  volumineux  tuyau  de  pipe  avec  la  dignité 
d'un  roi  qui  porte  un  sceptre,  ou  d'un  pontife 
tenant  un  bâton  pastoral  : 

«  Dieu  prolonge  les  jours  de  notre  illustre 
maître  Hussein-Pacha,  dont  le  génie  est  élevé 
et  l'aspect  gracieux.  Son  beylik  est  le  plus 
vaste  et  le  plus  florissant  de  tous  ceux  du 
mogreb  :  lui-même  est  le  chef  des  guerriers 

14 
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qui  combattent  pour  la  foi  sur  nier  et  sur 
terre;  celui  dont  la  vaillance  et  le  zèle  retra- 
cent le  mieux  les  vertus  des  anciens  khalifes. 
Aujourd'hui  que  son  image  et  son  sang  sont 
délégués  pour  nous  commander  à  sa  place,  la 
victoire  et  la  prospérité  seront  encore  atta- 
chées à  nos  pas.  Ali-Théaleb  nous  l'a  garanti; 
deux  marabouts  de  mon  beylik  me  l'avaient 
prédit  au  moment  où  je  me  mis  en  marche 
avec  mon  contingent  de  troupes,  pour  porter 
à  Alger  mon  tribut  de  tous  les  trois  ans.  Vous 
savez  que  les  tortues  de  la  fontaine  Roubet- 
bir-Ehal,  outre  la  propriété  de  donner  la 
fièvre,  de  frapper  de  stérilité  les  femmes  qui 
les  regardent,  ont  la  propriété  de  lire  dans 
l'avenir.  Leurs  oracles  s'écrivent  par  le  nom- 
bre et  la  position  dans  laquelle  elles  paraissent 
à  la  surface  de  l'eau  limpide.  Je  les  ai  fait 
interroger  avec  le  plus  grand  soin  par  un  ma- 
rabout qui  a  long-temps  vécu  en  odeur  de 
sainteté  dans  le  rocher  percé  qui  est  près  de 
Bougie,  et  où  les  nazaréens  rapportent  faus- 
sement qu'un  de  leurs  saints,  Ramou  Lallou 
fRaimond  J.ulle),  se  retirait  en  méditation. 
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Les  tortues  ont  clairement  annoncé  l'extermi- 
nation des  Français.  Ce  n'est  pas  tout;  j'ai  fait 
interroger  par  un  zouviah  (clerc)  de  Nickouse, 
cette  ville  célèbre  par  le  tombeau  des  Sept- 
Dormans,  la  tour  qui  tient  au  tombeau  de 
Sidy-Ocba.  Cette  tour  tremble  toujours  quand 
on  prononce  le  nom  de  ce  grand  général,  ou 
celui  de  tout  guerrier  qui  doit  remporter  une 
victoire.  Le  zouviah  a  prononcé  à  haute  voix 
le  nom  de  Kontidy,  elle  n'a  pas  bougé;  il  a 
murmuré  le  nom  de  Hussein-Pacha,  elle  a  été 
.agitée  comme  par  un  tremblement  de  terre.  » 
Pour  se  rendre  compte  de  l'agréable  et  vive 
impression  que  cette  péroraison  produisit  sur 
la  majorité  des  auditeurs,  il  faut  savoir  que 
kontidy  était  le  nom  par  lequel  les  Algériens 
désignaient  le  général  en  chef  de  l'armée 
française.  C'est  le  mot  comte  de  qu'ils  avaient 
vu  signé  avant  le  nom  propre  de  Kerambal, 
au  bas  des  proclamations  arabes,  et  auquel  ils 
s'étaient  arrêtés  à  peu  près  comme  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  la  première  moitié  du  titre 
émir  el  bahr,  prince  de  la  mer,  pour  en  faire 
amiral. 
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((  Si  ta  présence  le  désire,  dit  le  kaïd  de  Tlem- 
sen  qui  commandait  le  contingent  d'Ouah- 
ran  en  l'absence  du  bey  de  cette  province, 
je  ferai  ouvrir  le  Koran  par  un  de  mes  soldats 
de  Tenis.  Les  Oulad-Younous  ont  toujours 
joui  d'une  grande  réputation  comme  magi- 
ciens; Pharaon  en  envoya  chercher  parmi 
eux  jadis  quand  il  voulut  lutter  contre  Moïse. 
En  un  instant,  j'en  suis  persuadé,  nous  ver- 
rons confirmer  les  heureux  pronostics  par  les- 
quels l'illustre  bey  de  Constantine  vient  de 
nous  réjouir.  » 

Albeïtar,  impatienté  de  voir  dépenser  un 
temps  précieux  en  superstitieuses  billevesées, 
prit  la  parole  en  souriant  aigrement  :  «  Sei- 
gneur Kaïd ,  il  est  bien  possible  que  vos  su- 
jets de  Tenis  aient  été  jadis  de  grands  sor- 
ciers ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  sont 
aujourd'hui  de  fort  habiles  escamoteurs  :  dans 
leur  ville  ils  m'ont  souvent  enlevé  ma  bourse 
et  ma  montre  sans  que  je  m'en  aperçusse;  et 
tout  à  l'heure,  en  passant  près  de  leurs  terites, 
je  n'ai  plus  retrouvé  mon  burnous  sur  ni(;s 
épaules.  » 
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Le  bey  de  Constantine,  qui  prenait  de 
grands  airs  de  dignité,  et  qui  affectait  l'in- 
dépendance ,  ou  au  moins  une  égalité  parfaite 
avec  l'aga,  voulut  en  faire  acte  patent,  en 
humiliant  publiquement  son  favori. 

«  Seigneur  Ibrahim ,  j'espère  que  tu  ne 
souffriras  pas  deux  fois  qu'un  infidèle  insulte 
à  notre  barbe  nos  sujets  vrais  croyans.  Si  je 
l'entends  aboyer  encore,  je  me  retirerai  dans 
ma  tente,  et  nous  nous  occuperons,  chacun 
de  notre  côté ,  des  intérêts  de  notre  maître , 
de  notre  pays  et  de  notre  religion.  » 

Ibrahim- A ga,  donnant  à  ses  traits  cette 
impassibilité  que  les  Turcs  sont  si  jaloux  de 
montrer  dans  les  occasions  solennelles,  en- 
voya un  regard  calme  au  bey  de  Constaix- 
tine . 

«  Esclave  de  mon  beau-père,  tu  reviendras 
dans  ta  tente  quand  je  l'ordonnerai.  A  la 
Kasaba,  ton  fils  répond  de  ton  obéissance  à 
son  altesse;  ici,  ta  tète  répond  de  ton  obéis- 
sance à  moi.  Les  chiens  que  j'honore  de  ma 
faveur  ont  autant  de  droit  au  respect  que  le 
chat  de  notre  prophète;  et  quoique  celui-ci 
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ait  le  malheur  de  n'être  pas  éclairé  de  la  sainte 
foi ,  il  est  gardien  fidèle  et  dévoué  ;  il  n'a  pas 
attendu  comme  toi  la  menace  et  le  dernier 
moment  pour  apporter  le  tribut  de  son  bras, 
de  sa  fortune  et  de  son  intelligence.  Albeïtar, 
parle,  je  l'ordonne;  dis-nous  ton  opinion  sur 
les  moyens  et  le  temps  d'attaquer  les  Fran- 
çais. » 

Le  bey,  piqué  au  vif  par  ces  argumens  ad 
hominem ,  aurait  éclaté  s'il  avait  aperçu  dans 
l'auditoire  le  moindre  appui  pour  sa  personne 
et  son  avis.  Toutes  les  figures  étaient  sérieuses, 
tous  les  regards  se  détournaient  des  siens; 
le  scheikh  Abdalaziz  lui-même,  quoique  son 
vassal  immédiat  et  l'ennemi  d' Albeïtar,  pa- 
raissait terrifié  par  les  fières  paroles  de  l'aga. 

L'Espagnol  aborda  enfin  les  questions  im- 
portantes pour  la  solution  desquelles  le  divan 
était  assemblé  : 

«  Le  bon  sens  d'Ali-Théaleb  nous  a  déjà 
tracé  notre  devoir  :  l'ennemi  n'a  pas  achevé 
de  débarquer  son  matériel;  il  n'a  pas  fini  le 

franchement  par  lequel  il  veut  couper  la 
presqu'île  de  Sidy  -Ferruch ,  et  nous  la  rendre 
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inaccessible.  En  l'attaquant,  même  en  nombre 
inférieur,  nous  pouvons  avo^r  l'avantage  : 
mais  une  armée  supérieure  est  à  deux  pas  de 
lui;  si  elle  se  précipite,  elle  est  sûre  de 
l'écraser. 

—  «  Bien  parlé  î  parole  de  vérité  !  souffle 
d'esprit  juste!  »  cria-t-on  de  toutes  parts. 

L'Espagnol,  encouragé  par  ces  applaudis- 
séVnens,  poursuivit  avec  chaleur  :  «  Oui,  Asia- 
dy  (seigneurs),  il  n'y  a  pas  un  moment  à 
perdre,  il  faut  attaquer  les  Français  tout  de 
suite.  Avant  que  la  nuit  soit  arrivée,  vous 
avez  le  temps  de  ranger  vos  troupes  en  ordre 
de  bataille;  elles  seront  à  portée  d'agir  quand 
l'obscurité  sera  complète.  Cette  obscurité, 
remarquez-le  bien,  ne  peut  nuire  qu'aux 
étrangers  :  vous  autres,  vous  connaissez  assez 
le  pays  pour  ne  vous  égarer  jamais.  Dans  les 
montagnes  de  ma  patrie,  c'est  toujours  pen- 
dant la  nuit  que  nous  avons  vaincu  cette  na- 
tion odieuse;  que  nous  avons,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  fait  grand  carnage  de  leurs 
troupes,  » 

Abdalaziz,  qui,  pendant  la  dernière  partie 
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de  ce  discours,  avait  donné  des  signes  d'im- 
patience ,  leva^  la  main  du  côté  d'ibrahim- 
Aga  pour  obtenir  la  permission  de  parler.  Né 
parmi  les  Bédouins  du  Yémen ,  ce  scheikh 
parlait  l'arabe  le  plus  pur,  et  marquait  avec 
une  correction  classique  les  plus  subtiles 
nuances  de  la  prononciation.  Les  déserts  de 
l'Arabie  sont  les  seuls  endroits  où  la  langue 
de  l'âge  d'or  de  la  littérature  arabe  se  so^t 
conservée.  Les  efforts  des  grammairiens  des 
collèges  et  des  prédicateurs  des  mosquées, 
tendent  constamment  à  atteindre  ce  type  ; 
c'est  un  honneur  d'en  approcher  un  peu. 
Ceux  qui,  par  leur  éducation  première  ou 
secondaire,  le  possèdent  dans  toute  sa  ri- 
chesse, en  sont  fiers,  et  l'étaient  dans  l'occa- 
sion avec  complaisance.  Abdalaziz  ne  se  con- 
tentait pas  de  bien  parler  et  prononcer,  il 
citait  souvent  des  vers  qu'il  savait  par  cœur, 
et  sa  prose  elle-même  était  de  l'espèce  nom- 
mée sedjjr  ou  tesdjy ,  et  dont  les  surates  du 
Koran  sont  le  beau  idéal.  Elle  était  cadencée 
moins  uniformément  que  la  poésie,  mais  elle 
était  toute  retentissante  de  rimes ,  toute  par- 
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semée  de  jeux  de  mots  et  de  concetti,  orne- 
mens  favoris  de  tous  les  âges  de  la  littérature 
arabe.  Cette  physionomie  particulière  ne 
peut,  on  le  sent  bien,  se  conserver  dans  une 
traduction. 

ci  Louanges  à  Dieu ,  qui  a  coupé  le  temps 
par  l'alternative  de  la  nuit  et  du  jour!  à 
Dieu ,  qui  a  permis  que  le  repos  et  le  silence 
retrempassent  le  courage  du  guerrier  et  son 
intelligence  !  Qui  ne  voit  les  rapports  néces- 
saires de  ces  deux  arrangemens  du  Créateur? 
Quand  le  soleil,  cet  œil  de  la  nature,  s'est 
caché  sous  sa  paupière  de  montagnes,  il 
faut  que  les  yeux  de  l'homme  se  ferment 
aussi.  L'activité  est  dangereuse  la  nuit  comme 
celle  de  l'aveugle  en  plein  jour;  car  la  nuit 
n'a  qu'un  œil  louche  et  clignotant.  A  ses 
lueurs  trompeuses,  les  rochers  se  changent 
en  fantômes  blancs,  les  arbres  en  géans  nè- 
gres; les  ravins  et  les  précipices,  encore  plus 
perfides,  deviennent  des  pelouses  vertes,  dont 
la  fraîcheur  et  la  mollesse  attirent  autant  que 
les  fantômes  et  les  géans  repoussent.  11  est 
vrai  que,   la  nuit,  les  animaux  s'agitent  et 
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courent  en  poursuivant  leurs  amours  et  leurs 
proies  :  le  chakal  aboie ,  le  tigre  miaule ,  le 
lion  rugit;  leurs  femrfles  leur  répondent,  et 
trottent  vers  eux  à  travers  la  bruyère  :  les 
rivaux  se  rencontrent  et  combattent  pour 
une  proie  ou  pour  une  amante.  Mais  Dieu, 
qui  a  voulu  que  ces  animaux  se  reposassent 
le  jour,  pour  ne  pas  incommoder  l'homme, 
leur  a  donné  pour  la  nuit  une  lumière  parti- 
culière :  leurs  yeux  sont  des  fanaux  qui  relui- 
sent et  éclairent  autour  d'eux.  Les  yeux  de 
l'homme  sont  ternes,  et  quand,  la  nuit,  un 
soldat  veut  s'aider  d'une  lumière  artificielle, 
long-temps  avant  d'avoir  découvert  F  ennemi 
qu'il  poursuit,  sa  poitrine  reçoit  autant  de 
flèches  et  de  balles  que  sa  lampe  attire  d'in- 
sectes ailés.  » 

Ce  discours ,  qui  fît  hausser  les  épaules  à 
Albeïtar,  obtint  une  bruyante  approbation 
de  tous  les  autres  auditeurs,  et  termina  la 
discussion.  Ibrahim  avait  long- temps  habité 
Constantinople,  et  là,  comme  dans  toutes  les 
autres  capitales,  les  croyances  religieuses  s'at- 
tiédissent    .  one  grande  source  d'activité  el 
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de  vaillante  était  donc  affaiblie  en  lui.  Le 
commerce  de  quelques  renégats  plus  instruits 
qu'Albeïtar  l'avait  rendu  incrédule  aux  su- 
perstitions musulmanes,  mais  n'était  pas  en- 
core parvenu  à  lui  faire  prendre  en  conve- 
nable estime  la  science  militaire  des  Euro- 
péens. Attaquer  de  nuit  et  faire  campagne  en 
hiver  lui  paraissaient  toujours  d'impardon- 
nables imprudences ,  quoique  la  nuit  et  l'hi- 
ver régnassent  pour  les  deux  ennemis  ;  comme 
le  vendredi,  qui  fait  perdre  tant  de  procès, 
en  fait  gagner  un  égal  nombre.  Les  anciens 
argumens  d'Albeïtar  et  ceux  qu'il  avait  fait 
valoir,  l'avaient  toujours  trouvé  sourd,  tan- 
dis que  la  poésie  d'Abdalaziz  avait  eu  pour 
lui  la  puissance  convaincante  d'un  axiome 
mathématique.  Il  promena  ses  regards  sur 
l'assemblée  pour  commander  l'attention ,  et 
dit  :  «  C'est  donc  entendu,  nobles  Asiady; 
demain,  avant  que  les  coqs  chantent  à  Sidy- 
Benedy,  avant  que  la  dernière  étoile  s'efface 
de  l'azur  du  ciel,  les  timballes  donneront  le 
signal  d'attaquer  les  Français  sur  toute  la 
ligne.  Notre  frère  de  Constantine  comman- 
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dera  le  corps  d'armëe  qui  doit  charger  l'en- 
nemi et  le  tourner  du  côté  de  la  baie  du  Mo- 
greb;  nous -même  nous  nous  réservons  le 
commandement  particulier  de  celui  qui  re- 
foulera l'ennemi  vers  Sidy-Ferruch,  et  lui 
coupera  la  retraite  en  longeant  la  baie  du 
Schark.  Notre  frère  de  Titery  va  tout  à  l'heure 
surveiller  dans  le  camp  l'exécution  de  nos 
ordres  :  mais  avant  je  veux  que  la  coupe  de 
l'amitié  soit  effleurée  par  les  lèvres  de  tous  mes 
hôtes.  Merdjan,  donne-nous  le  lac  de  Titery.  » 

Un  eunuque  noir  apporta  un  grand  bol  de 
cristal  de  roche  monté  sur  un  pied  de  ver- 
meil ;  c'était  un  cadeau  de  bien-venue  qu'un 
consul  d'Angleterre  avait  apporté  au  dey 
d'Alger.  Le  nom  pompeux  dont  on  l'avait 
décoré  rappelait  un  charmant  renflement  de 
la  rivière  Schélif  sur  le  haut  Atlas. 

«  Maintenant,  Merdjan,  verse-nous  le  sor- 
bet de  topaze.  » 

Une  petite  dame-jeanne  de  verre  blanc , 
fleurie  d'or,  dans  le  goût  turc,  fut  débouchée 
et  en  partie  vidée  dans  le  bol;  la  large  main 
d'Ibrahim  le  saisit  et  l'éleva. 
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w  A  l'accomplissement  de  vos  vœux  les 
plus  chers,  à  vos  pensées  les  plus  secrètes, 
Asiady  !  »  Il  but  une  large  gorgée ,  et  passa  le 
bol  au  bey  de  Constantine  ,  qui  le  flaira  d'un 
air  défiant. 

«  Dieu  rende  le  breuvage  profitable  à  votre 
présence  (excellence),  dit-il  en  baissant  les 
yeux  d'un  air  d'austère  dévotion ,  et  avec  un 
accent  qui  frondait  l'impiété  de  l'aga  ;  pour 
moi,  je  me  suis  imposé  la  loi  de  jeûner  au- 
jourd'hui jusqu'au  coucher  du  soleil.  » 

Le  bey  de  Titery  flaira  aussi  le  liquide,  dont 
il  reconnut  la  véritable  nature  aussi-bien  que 
son  frère  de  Constantine;  mais,  courtisan 
complaisant,  il  but  comme  Ibrahim.  Abda- 
laziz,  naïf  et  incapable  de  soupçonner  son 
émir,  fit  une  large  saignée  au  sorbet  de  to- 
paze, et  déclara  qu'il  n'en  avait  jamais  bu 
d'aussi  parfumé  et  d'aussi  savoureux.  Le  Kis- 
lar-Aga,  avalant  après  son  maître  Ibrahim, 
du  sang  de  démon  ou  du  venin  de  serpent  à 
sonnette,  aurait  juré  qu'il  buvait  l'eau  de  la 
fontaine  du  paradis. 

Albeïtar,  qui  fut  le  dernier  à  boire,  recon- 
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nut  le  sorbet  de  topaze  pour  du  vin  paillet 
des  meilleurs  crûs  de  Xérès,  dont  lui-même 
avait  pourvu  les  caves  d'Ibrahim. 

Nous  dirons  ici,  pour  disculper  un  peu  l'aga 
aux  yeux  des  casuistes,  que,  malgré  son  appa- 
rente perfidie,  le  péché  était  moindre  avec  du 
vin  blanc  qu'avec  celui  de  la  couleur  ordi- 
naire ;  car  certains  docteurs  de  la  loi  de  Ma- 
homet ont  décidé  que  l'on  ne  devait  attacher 
l'idée  de  vin  qu'à  un  liquide  rouge.... 

Vin  ou  non,  le  breuvage  commençait  à 
faire  effet  sur  l'estomac  novice  d'Abdalaziz. 
Une  agitation  singulière  avait  fait  place  à  la 
gravité  de  ses  traits  et  de  son  attitude;  il 
s'était  levé ,  avait  ri  aux  éclats ,  proposé  à 
l'assemblée  de  lui  réciter  un  conte  des  Mille  et 
une  Nuits,  improvisé  quelques  vers  pleins  de 
mots  à  double  entente  et  de  regrets  amoureux 
adressés  à  une  maîtresse  à  barbe  naissante. 
Ibrahim,  que  ce  spectacle  amusait,  fît  signe 
à  Merdjan  de  lui  présenter  une  seconde  fois  le 
lac  de  Titery.  L'imagination  du  scheikh , 
fouettée  outre  mesure,  évoqua  alors  ses  sou- 
venirs favoris  ,  la  plus  brillante  époque  de  sa 
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vie,  la  campagne  d'Egypte;  il  vagabonda  en 
prose  et  en  vers  sur  la  turbulence  de  sa  jeu- 
nesse, ses  journées  de  combats  et  ses  nuits  de 
débauche. 

Après  l'activité  en  paroles  vint  l'activité 
corporelle.  Abdalaziz,  apercevant  son  che- 
val, qui  hennissait  à  la  porte  de  la  tente , 
courut  à  lui  et  sauta  en  selle.  Il  arracha  des 
mains  de  son  écuyer  une  orange  qu'il  allait 
éplucher,  la  fixa  à  l'extrémité  de  sa  lance,  et 
se  mit  à  caracoler  en  tenant  la  lance  haute. 
Ibrahim  et  les  officiers  de  sa  suite,  qui  se 
promettaient  autant  de  divertissement  de  l'a- 
dresse du  scheikh  que  de  sa  faconde,  sortirent 
pour  être  témoins  de  ses  tours  de  force. 

Aldalaziz  ayant  mis  son  coursier  au  galop, 
lança  sa  javeline  vers  le  ciel  et  saisit  un  de  ses 
pistolets  :  au  moment  où  il  la  vit  retomber 
en  parabole,  il  ajusta  l'orange  et  l'abattit  en 
faisant  feu  :  il  jeta  le  pistolet,  et  arriva  à 
point  pour  saisir  à  la  volée  la  javeline.  L'em- 
poignant alors^ar  le  juste  milieu,  il  la  fît 
cercler  en  haut  et  en  bas  en  lui  imprimant 
plusieurs  saccades  vives;  l'élasticité  naturelle 
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du  bambou  multipliant  la  force  de  l'impul- 
sion rotatoire,  communiquée  par  la  main,  la 
fît  tourbillonner  comme  les  ailes  d'un  mou- 
lin. Le  cavalier,  toujours  au  grand  galop,  la 
saisit  avant  la  fin  de  sa  chute. 

Après  plusieurs  exclamations  laudatives , 
Ibrahim  fit  remarquer  en  riant  que  le  scheikh 
avait  oublié  son  pistolet  sur  le  sol.  Abdal- 
aziz  courut  ventre  à  terre  vers  le  point  où 
gisait  l'arme,  et  la  ramassa  de  sa  main  gauche, 
sans  perdre  équilibre  sur  sa  haute  selle.  Tout 
à  coup,  lançant  le  pistolet  en  l'air  devant  lui, 
il  courut  dessus  lance  en  arrêt,  et  en  enfila 
l'anneau  qui  protège  la  détente,  comme  on 
n'enfile  pas  un  anneau  dans  un  jeu  de  bague, 
où  pourtant  les  anneaux  sont  fixes  et  les  che- 
vaux de  bois  tournent  dans  un  cercle  inva- 
riable. 

Ibrahim  ayant  comblé  le  scheikh  de  félicita- 
tions ,  le  renvoya  cuver  son  vin  dans  sa  tente. 
Lui-même  invita  les  hôtes  qui  restaient  à 
faire  un  nouveau  plongeon  <8tos  le  lac  de  Ti- 
tery.  Son  œil,  qui  aurait  été  tendre  et  lascif 
près  d'une  femme,  devenait  stupide  et  féroce 
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près  des  hommes.  L'ivresse  turque  n'est  pas 
toujours  ainsi. 

Il  avait  sur  le  cœur  le  refus  du  bey  de  Con- 
stantine.  ((Oh!  enfant  d'adultère,  balbutiait-il 
en  lui  présentant  le  cristal  taillé  à  facettes , 
oh!  le  soleil  est  couché,  te  voilà  libéré  de  ton 
vœu  déjeune. 

—  «  Non,  sidy  "  ;  car  si  le  soleil  était 
couché,  je  serais  devant  ma  tente,  agenouillé 
pour  la  prière  du  Mogreb;  mais  ta  présence 
(  excellence  )  me  rappelle  mon  devoir  ;  je 
vais  m'acheminer  de  ce  côté ,  l'iman  m'attend 
déjà  sans  doute;  d'ailleurs  il  faut  donner  mes 

*  Sid  est  le  singulier  d'asiad;  kabyle 'de  kobaïl.  La  langue 
arabe,  outre  plusieurs  pluriels  réguliers  dont  nos  pluriels 
par  s  et  par  aux  peuvent  donner  une  idée,  a  plus  de  trente 
paradygmes  de  pluriels  rompus  ou  irréguliers.  Comme  la 
physionomie  primitive  est,  dans  ces  pluriels,  souvent  altérée 
par  la  suppression,  l'addition  des  consonnes,  la  permutation 
des  voyelles ,  les  lecteurs  européens  peuvent  être  embarras- 
sés pour  les  reconnaître  et  les  employer.  J'aurais  dit  sids  ou 
kabyles,  j'aurais  même  au  besoin  fait  un  singulier  d'ouléma, 
pluriel  d'aalem ,  pour  me  conformer  à  l'usage ,  si  dans  quel- 
ques publications  récentes  sur  Alger  je  n'avais  vu  employer 
les  mots  kabyle  et  kobaïl  comme  signifiant  deux  castes 
distinctes. 

I.  l5 
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ordres  pour  le  mouvement  de  demain  matin; 
maessalamé  (  adieu  ). 

—  «  Ah  !  moharres  '  ;  tu  ne  veux  pas  y  goû- 
ter ;  eh  bien ,  j'y  goûterai  à  ta  place....  Non, 
ce  sont  les  fleurs  de  ce  tapis,  qui  apparem- 
ment ont  voulu  être  arrosées....  » 

La  coupe  avait  échappé  aux  mains  affai- 
blies de  laga  ,  et  roulait  sur  le  tapis  de  Perse. 
«  Par  Dieu  !  murmura-t-il  en  tirant  à  demi 
son  poignard ,  il  faut  voir  si  ce  chien  vou- 
drait boire  son  sang;  cela  lui  plairait  peut- 
être  plus  que  le  sorbet  de  mon  hospitalité.  » 

Le  bey  de  Constantine  était  parti,  les  yeux 
appesantis  d'Ibrahim  le  cherchèrent  un  in- 
stant et  puis  se  fermèrent  tout-à-fait.  Étendu 
sur  les  coussins  de  son  divan,  il  commença 
à  ronfler  tout  haut.  Le  Kislar-Aga,  accou- 
tumé à  jeter  le  manteau  filial  sur  la  nudité  de 
Noé ,  décrocha  les  rideaux  du  vestibule  de  la 
tente,  et  défendit  à  la  sentinelle  de  laisser  en- 
trer personne. 

«  Et  voilà ,   pensait  le  bey  de  Constantine 

1  Moharres  ,  en  français  ,  est  un  nom  d'homme  et  de 
poisson.     - 
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en  chevauchant  à  travers  le.  camp,  voilà  à 
quel  homme  Hussein  a  confié  le  commande- 
ment de  son  armée ,  le  salut  de  son  royaume  ! 
Un  impie  qui  insulte  publiquement  à  sa  reli- 
gion, un  imbécille  qui  dégrade  les  chefs  les 
plus  braves ,  qui  veut  plier  à  l'obéissance  les 
princes  plus  puissans  que  lui  par  leurs  do- 
maines et  par  leur  esprit,  une  bête  brute  qui 
cherche  dans  la  boisson  odieuse  des  infidèles 
le  courage  du  sanglier  au  lieu  de  la  prudence 

d'homme  et  de  tête  d'armée Que  seulement 

Dieu  nous  fasse  rentrer  vainqueurs  à  Alger, 
et  Hussein  et  Ibrahim  se  rappelleront  que  si 
quelques  pachas  ont  régné  treize  ans,  Alger 
en  a  vu  aussi  introniser  et  enterrer  sept  dans 
un  jour!  » 


CHAPITRE  X. 


ÔatailU  yCôtaouclg. 


Le  plateau  d'Estaouely  est  situé  au  milieu 
de  la  chaîne  qui  va  former  le  cap  Caxines  et 
le  boudgerah  ou  les  mamelons  qui  entourent 
Alger.  Plusieurs  plis  àe  collines  le  rattachent 
aux  dunes  de  Sidy-Ferruch ,  où  se  trouvaient 
échelonnées  les  deux  premières  divisions  de 
l'armée  française,  protégées  par  une  batterie 
garnie  des  canons  que  les  ennemis  avaient 
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abandonnés   le  jour   du   débarquement.   Le 
camp  d' Ibrahim- A ga  aussi  était  couvert  par 
deux  batteries  bien  placées,  et  armées  de  huit 
pièces  de  bronze.  A  droite ,  et  à  égale  dislance 
de  ces  deux  batteries,  un  petit  cours  d'eau, 
le  Ma-Difïla ,  s'est  creusé  dans  la  terre  légère 
et  sablonneuse  un  lit  étroit,  mais  profond. 
Ses  bords  sont  couverts  de  la  riche  végétation 
que  l'humidité  produit  toujours  sous  ce  beau 
climat.  Les  pistachiers  lentisques,  les  arbou- 
siers et  les  autres  arbustes  chauves  et  tortil- 
lards de  la  bruyère,  deviennent  ici  d'épais 
buissons.  De  grandes  herbes,  des  graminées 
gigantesques^  des  oléandres  de  vingt  pieds 
sont  reliés  dans  toute  leur  hauteur  par  des 
plantes  grimpantes  couvertes  des  fleurs  les 
plus  riches.  Au  moment  de  l'action  que  nous 
allons  raconter,  les  liserons  à  feuilles  de  chan- 
vre et  à  feuilles  cordées  venaient  de  mêler 
leurs  entonnoirs  de  pourpre  et  d'azur  aux 
gracieux  panaches  du  laurier  rose. 

De  distance  en  distance,  les  bords  du  ravin 
sont  déchirés  pour  laisser  passer  un  homme 
ou   un  cheval.  La  garde  avancée  du  bey  de 
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Constantine  s'approchait  de  ces  passages  à 
quatre  heures  du  matin  pour  aller  attaquer 
l'aile  droite  des  Français  avant  que  les  Turcs 
et  les  Bédouins  d'Ibrahim,  qui  n'avaient  pas 
à  passer  le  Ma-Difïïa  ,  se  fussent  ébranlés  pour 
faire  leur  attaque  sur  la  gauche. 

Il  faisait  encore  nuit  close;  le  soleil  se  lève 
tard  au  voisinage  des  tropiques,  même  pen- 
dant le   solstice   d'été L'obscurité    était 

augmentée  par  un  léger  brouillard  qui  ram- 
pait sur  la  bruyère,  mais  le  silence  de  la  nuit 
trahit  à  l'oreille  ce  que  son  obscurité  cache  à 
l'œil. 

Le  sapeur  Barberousse,  qui  ranimait  le  feu 
d'un  bivouac  de  grand' garde ,  crut  entendre 
du  bruit,  et  réveilla  d'un  coup  de  pied  son 
fils  Calotin,  qui  dormait  comme  une  mar- 
motte :  «  Debout,  fainéant!  prête  à  mes  vieilles 
lunettes  le  secours  de  tes  jeunes  yeux.  Regarde 
un  peu  là-bas,  ne  vois-tu  rien  venir? 

—  «  Rien,  que  des  broussailles  et  le  brouil- 
lard, répondit  le  fifre  après  s'être  convena- 
blement frotté  les  yeux. 

—  «  Et  bien,  couche-toi,  colle  ton  oreille 
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à  terre;  en  Egypte,  nous  entendions  ainsi  le 
canon  à  vingt  lieues.  Mes  oreilles  l'ont  en- 
tendu un  peu  trop  souvent  pour  que  leur  fi- 
nesse ne  soit  pas  ëmoussée Comme  cela; 

bien.  A  présent,  écoute,  » 

Calotin  se  mit  à  faire  des  onomatopées  des 
bruits  nouveaux  qu'il  recueillait  dans  la  posi- 
tion où  l'avait  placé  son  père.  «  Frrrr,  frrrr, 
frrrr,  frrrr,  frrrr,  frrrr. 

—  «  Bon,  se  disait  le  vieux  troupier  Bar- 
berousse,  ce  sont  les  branchages  qu'on  écarte. 

—  «  Hi,  hi ,  hi,  hinnn;  hi,  hi,  hi,  hinim. 

—  «  Ah!  ah!  il  y  a  de  la  cavalerie. 

—  «  Bdlgçlgdlag;  bdlgrlgdlag. 

—  a  Allons,  c'est  une  armée  arabe  au 
grand  complet,  voilà  le  bredouillement  des 
chameaux.  » 

Gourant  alors  à  sa  carabine,  il  la  déchargea 
en  l'air  :  les  sentinelles  les  plus  avancées,  sur- 
prises d'entendre  donner  l'alarme  derrière 
elles ,  se  replièrent  après  avoir  fait  feu  sur  le 
brouillard.  En  un  instant  un  écho  à  cent 
voix  répéta  l'alarme  sur  toute  la  ligne,  et  une 
compagnie  de  voltigeurs   se  porta  en  avant 
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pour  éclairer  la  marche  des  colonnes  qui  se 
formaient  par  bataillons  et  se  déployaient 
derrière  elle. 

Tout  à  coup  les  plus  avancés  de  ces  éclai- 
reurs  entendirent  froller  les  broussailles ,  et 
murmurer  des  voix  de  commandement;  le 
ciel,  qui  commençait  à  jaunir,  leur  permit 
bientôt  de  distinguer  des  coiffures  blanches  : 
plus  de  doute,  ce  sont  les  Bédouins  encapu- 
chonnés.... Et  les  jeunes  soldats,  les  plus  im- 
patiens d'entendre  le  bruit  de  leurs  mous- 
quets, commencèrent  à  tirailler.  Il  leur  fut 
répondu  par  une  décharge  générale  et  bien 
nourrie,  faite  avec  une  rondeur  et  un  en- 
semble qu'on  eût  admiré  dans  une  petite 
guerre. 

«  Oh!  oh!  se  dit  un  chef  de  bataillon  qui 
était  à  peu  de  distance  des  voltigeurs,  voilà 
des  Bédouins  qui  font  le  feu  de  peloton  d'une 
manière  supérieure!  »  Il  fit  avancer  une  se- 
conde compagnie  pour  soutenir  celle  qui  ve- 
nait d'engager,  et  en  fit  filer  en  potence  une 
troisième  au  pas  accéléré. 

Le  capitaine  de  celle-ci  se  jeta  soudain  au 
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milieu  de  la  fumée,  en  criant  de  toutes  ses 
forces  qu'on  cessât  le  feu.  «  Malheureux!  ce 
sont  nos  frères,  ce  sont  des  Français!  »  Les 
deux  lignes  de  combattans  s'étaient  assez  rap- 
prochées pour  que  ces  cris  fussent  entendus 
dans  l'intervalle  des  feux,  et  les  fissent  cesser 
tout-à-fait;  le  nuage  noir  de  fumée  de  poudre 
fut  déplacé  par  le  vent,  et,  aux  premiers 
rayons  de  l'aurore,  deux  bataillons  reconnu- 
rent la  cause  de  la  fatale  erreur  qui  venait  de 
coûter  la  vie  à  quelques  Français. 

Les  schakos  étaient  revêtus  du  fourreau  de 
toile  que  les  savans  de  l'état-major  avaient 
recommandé  pour  repousser  la  lumière  et  la 
chaleur  du  soleil  africain;  c'était  ce  fourreau 
qui ,  blanchissant  dans  l'ombre  et  à  travers 
le  brouillard,  avait  été  pris  pour  le  turban  et 
le  capuchon  bédouin.  Dieu  sait  combien 
furent  prodigués  lesjuremens  et  les  exclama- 
tions auxquelles  l'oreille  du  bienheureux  ca- 
pitaine avait  reconnu  ses  frères  avant  de  pou- 
voir distinguer  leurs  habits!  Les  deux  troupes 
se  mêlèrent;  on  s'embrassait,  on  se  désolait 
en   reconnaissant  un  ami  mort,    un   parent 
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mutilé;  on  se  félicitait  en  retrouvant  sain  et 

sauf  un  frère  ou  un  père Un  roulement  de 

tambours  rappela  chacun  à  son  poste. 

Des  Bédouins  véritables  s'avançaient  pour 
profiter  d'un  désordre  qu'ils  avaient  remar- 
qué; la  ligne  de  collines  qui  longe  la  rive 
gauche  du  Ma-Difïla  en  était  toute  couron- 
née :  de  là  ils  descendaient  serrés  et  innom- 
brables, faisant  disparaître  la  verdure  sous 
leurs  manteaux  blancs  comme  sous  une  cou- 
che de  neige.  Le  même  mouvement  s'opérait 
en  ce  moment  dans  le  corps  d'armée  d'Ibra- 
him-A  ga.  La  ligne  de  bataille  des  Algériens 
était  déjà  plus  étendue  que  le  front  des  po- 
sitions françaises. 

Une  vive  fusillade  était  engagée  sur  tous  les 
points;  les  conscrits  n'attendaient  pas  que 
l'ennemi  fut  à  bonne  portée,  ils  perdaient 
leur  poudre  et  leurs  balles  en  ripostant  pré- 
maturément et  sans  ordres  aux  carabines  al- 
gériennes, qui,  plus  longues  et  de  plus  forl 
calibre,  pouvaient  être  tirées  de  plus  loin. 
Sur  plusieurs  points  on  dépensa  ainsi  au  com- 
mencement de  l'affaire  les  munitions  dont 


2o6  BATAILLE 

plus  tard  on  eût  pu  tirer  grand  parti ,  quand 
l'ennemi,  encouragé  par  le  ralentissement 
du  feu ,  osa  venir  jusqu'aux  retrahchemens. 
Heureusement,  il  restait  aux  jeunes  soldats  la 
bravoure  et  la  baïonnette.  Les  artilleurs  9 
plus  instruits  et  plus  phlegmatiques,  surent 
se  garantir  de  cette  précipitation;  ils  ne  tirè- 
rent qu'à  bonnes  enseignes,  et  avec  l'expresse 
autorisation  de  leurs  officiers.  L'obéissance  des 
soldats  est,  à  ce  qu'il  semble,  en  raison  di- 
recte du  calibre  de  l'arme  qu'ils  manient. 

La  principale  batterie  était  construite  sur 
un  mamelon  qui  partageait  assez  également 
la  lijme  française.  La  fusillade  était  très  vive 
dans  les  bas-fonds  qu'elle  dominait,  et  pour- 
tant la  voix  grave  des  grosses  pièces  s'était 
fait  rarement  entendre.  En  revanche,  l'artil- 
lerie de  montagne  était  très  loquace;  sur 
chaque  petite  éminence ,  une  paire  de  ces 
canons    lançait    des    boulets    ou    des    obus. 

ï 

Leur  monture  légère  leur  permettait  de  se 
porter  rapidement  partout  où  ils  pouvaient 
rendre  service  ;  on  vit  souvent  ces  enfans 
perdus  de  l'artillerie  cscarmoucher  aux  avant- 
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postes.  Leur  jeu  étonna  et  effraya  les  Arabes 
encore  plus  que  les  manœuvres  et  la  disci- 
pline des  troupes.  Quand  leurs  cavaliers  ou 
leurs  fantassins,  groupés  à  bonne  distance  des 
mousquets,  tiraillaient  à  l'abri  des  buissons 
ou  se  déplaçaient  en  masse,  l'arrivée  d'un 
de  ces  projectiles  creux  qui  claquetaient  sur 
leur  tète ,  et  puis  tuaient  ou  blessaient  vingt 
hommes  de  leurs  éclats ,  jetait  dans  leurs 
rangs  la  confusion  et  la  terreur. 

Les  boulets  de  la  grande  batterie,  quoique 
plus  connus  d'eux,  puisqu'ils  leur  avaient 
appartenu,  ne  firent  pas  de  moindres  ravages. 
Mais  la  batterie  étant  fixe ,  les  Algériens 
avaient  mieux  réussi  à  éviter  son  feu  que  ce- 
lui des  pièces  de  montagne  :  pourtant  ils  s'y 
exposèrent  en  plein  dans  un  grand  mouve- 
ment que  faisait  le  corps  d'Ibrahim  pour  se 
porter  en  avant  et  à  droite.  A  ce  moment, 
le  maréchal-de-camp  qui  commandait  en  chef 
l'artillerie  se  trouva  par  hasard  dans  la  bat- 
terie. 

C'était  un  jeune  homme  brun  et  maigre, 
à  physionomie  vive  et  sérieuse.  Son  rapide 
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avancement  venait  de  ce  qu'il  avait  été  com- 
pagnon d'infortune  du  dauphin  dans  sa  cam- 
pagne de  Lapai u ,  en  i8id.  Lieutenant  d'ar- 
tillerie^ commandant  la  tête  du  Pont-Saint- 
Esprit,  le  vicomte  Calahitte,  selon  les  bonnes 
traditions  de  son  arme,  ne  voulut  rendre  ses 
canons  qu'après  avoir  officiellement  connu  la 
capitulation  de  son  généralissime.  A  la  se- 
conde restauration,  le  dauphin  lui  tint  compte 
de  cette  conduite  comme  d'un  dévouement 
à  sa  personne,  et  se  l'attacha  en  qualité  d'aide- 
de-camp,  officier  supérieur.  Les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Grèce  furent  le  prétexte  de 
nouveaux  grades.  Les  raisons  véritables  étaient 
dans  les  talens  de  l'officier.  Des  camarades 
plus  âgés  et  moins  heureux  ne  murmurèrent 
pas  :  ils  avaient  sanctionné  d'avance  le  juge- 
ment que  son  roval  patron  rendait  de  con- 
fiance. 

Un  général  d'infanterie  ou  de  cavalerie  qui 
a  de  nombreux  bataillons  à  faire  mouvoir, 
peut  se  maintenir  général  en  se  mêlant 
aux  combatlans  ;  mais  un  général  d'artil- 
lerie qui  met  pied  a  terre  dans  une  batterie 
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devient  canonnier.  Napoléon,  dans  cette  cir- 
constance, cherchait  avec  sa  lunette  le  groupe 
d'ennemis  le  plus  à  portée,  et  pointait  une 
pièce.  M.  Calahitte,  qui  avait  la  vue  excel- 
lente, aperçut  les  masses  turques  et  bédoui- 
nes, pointa  trois  canons,  et  commanda  suc- 
cessivement leur  feu.  Il  en  laissa  gouverner 
un  quatrième  à  un  sergent  qu'il  avait  souvent 
remarqué  aux  tirs  de  Metz  et  de  Vincennes  : 
c'était  ce  bon  Phalsbourgeois  que  nous  avons 
déjà  vu  à  bord  de  la  frégate  la  Cornaline,  Ses 
camarades  le  désignaient  par  un  sobriquet 
qui  rappelait  sa  patrie  et  un  de  ses  meilleurs 
produits;  ils  l'appelaient  K irshw as er  ou  V al- 
sacien. 

Le  pointage  du  sergent  l'emporta  sur  celui 
du  général;  son  coup  unique  fit  une  large 
trouée  dans  les  rangs  ennemis;  les  trois  autres 
coups  n'y  avaient  répandu  qu'un  désordre 
passager.  Comme  il  est  aisé  d'être  généreux 
quand  on  est  grand,  l'épaulette  étoilée  s'em- 
pressa de  rendre  haute  et  pleine  justice  au 
chevron  en  lui  confiant  désormais  le  pointage 
des  quatre  pièces. 
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«  C'est  très  bien ,  mon  ami ,  dit  Calahitte 
en  lui  serrant  la  main;  je  ne  t'oublierai  pas 
dans  mon  rapport.  » 

Le  sergent  était  plus  occupé  de  ses  canons 
que  des  discours  de  son  général  :  il  fît  signe 
au  capitaine  de  la  batterie  que  le  pointage 
était  fini. 

«  Haut  la  mèche  ;  feu  !  »  cria  quatre  fois  le 
capitaine  en  lunettes.  Les  manteaux  blancs, 
les  sellés  de  velours,  les  turbans  volaient  en 
l'air.... 

Le  général  continuait  son  allocution  en 
présentant  sa  gourde  à  l'Alsacien  :  «  Voici, 
mon  cher  garçon,  une  denrée  de  ta  terre 
natale;  cela  corrige  le  mauvais  air  du  matin 
et  corrobore  contre  la  chaleur,  qui  commence 
à  frapper  fort.  » 

L'Alsacien  ne  se  fit  pas  prier;  il  avala  un 
bon  trait  du  kirsh  qui  lui  était  offert,  pendant 
que  les  quatre  escouades  rechargeaient  les 
pièces  ;  puis ,  jetant  vers  elles  un  regard  de 
mépris,  et  s'essuyant  la  bouche  du  dos  de  la 
main  :  «  Ah!  mon  chénéral,  dit-il  avec  son 
accent  germanique,  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir 
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le  coup  d'ceil  juste,  il  faut  de  bons  instrumens 
pour  le  servir;  et  que  voulez -vous  faire  de 
vieilles  seringues  de  fer  à  moitié  mangées  de 
rouille ,  et  dont  la  lumière  pourrait  servir 
d'étui  à  mon  petit  doigt  ! 

—  i<  Mais ,  dit  le  général  en  riant,  et  mon- 
trant les  nouveaux  ravages  que  les  canons 
venaient  de  faire ,  tu  n'en  tires  pourtant  pas 
un  mauvais  parti.  Et  que  sera-ce  donc  quand 
nous  aurons  nos  pièces  de  siège  bien  établies 
sur  de  bonnes  plates-formes? 

—  (c  Ah!  mon  général,  cria  l'Alsacien, 
l'œil  animé  par  le  kirsh  et  par  la  charmante 
perspective  qu'on  lui  faisait  entrevoir  ;  ah  I 
c'est  là  qu'il  y  aura  plaisir  à  pointer!  Mes 
chers  amis  de  24,  quand  les  reverrai -je? 
quand  pourrai-je  rouler  leurs  affûts  comme 
je  roulais,  à  Phalsbourg,  le  chariot  où.  mon 
fils  apprend  à  marcher  ?  Ah  !  j'aurai  autant 
de  plaisir  a  les  entendre  résonner  que  j'en 
trouvais  à  écouter  les  petites  raisons  de  mon 
gamin. 

—  «  Tu  les  entendras ,  et  bientôt  ;  ils  dé- 
barquent en  ce  moment  peut-être,  et  ces 

r,  16 
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capucins  blancs  n'ont  pas  la  mine  de  vouloir 
long-temps  nous  empêcher  d'aller  les  établir 
près  d'Alger. 

—  ((C'est  cela,  mille  tartcff!  contre  leur 
château  Napoléon  !  » 

Le  vicomte  rit  de  cet  anachronisme  fort 
commun  parmi  les  soldats,  et  qui  avait  fait 
donner  le  nom  de  Napoléon  à  un  fort  bâti  par 
Charles-Quint.  Peut-être  les  soldats  n'étaient- 
ils  coupables  que  de  la  fabrication  d'un  syno- 
nyme, le  mot  empereur  leur  semblant  pou- 
voir toujours  se  traduire  plus  élégamment 
par  celui  de  Napoléon. 

Le  vicomte,  en  descendant  par  la  gauche 
de  la  batterie  pour  aller  inspecter  quelques 
obusiers  de  montagne  qui  jouaient  sur  un 
mamelon  voisin ,  rencontra  le  commandant 
de  la  seconde  division,  contre  laquelle  sem- 
blaient en  ce  moment  se  diriger  les  plus 
grands  efforts  du  corps  d'Ibrahim-Aga.  Ses 
aides-de-camp  accouraient  à  tour  de  rôle  lui 
donner  des  nouvelles  des  différens  corps  en- 
gagés, et  prendre  ses  ordres  pour  aller  les 
transmettre  au  loin. 
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Il  s'adressa  au  vicomte  avec  le  verbe  haut, 
l'accent  ouvert  et  mordant  propre  aux  rive- 
rains de  la  Garonne  :  ce  n'était  pourtant 
qu'une  prononciation  hellénique;  les  Grecs, 
comme  les  Italiens  et  les  Espagnols,  gascon- 
nent  en  parlant  notre  langue.  Il  était  bruyant, 
bavard  et  beau  comme  ses  aïeux  les  hérosd'Ho- 
mère.  Comme  Achille  et  Diomède,  il  avait 
souvent  l'injure  à  la  bouche;  sous  d'autres 
rapports,  il  se  rapprochait  davantage  d'Ulysse. 
Tout  le  monde  convenait  qu'il  était  homme 
d'excellent  conseil  dans  le  cabinet  d'un  roi  ou 
d'un  ministre ,  méditant  un  plan  de  campa- 
gne; on  ajoutait  que,  dans  la  campagne,  il 
était  meilleur  sous  la  tente  que  dans  l'action , 
et  qu'ici  il  commandait  plus  volontiers  en 
tenant  la  longue-vue  qu'en  tirant  l'épée.  Cha- 
cun son  mérite  et  sa  spécialité  dans  ce  monde; 
d'ailleurs  les  généraux  sabreurs  sont,  pour  la 
plupart,  sans  intelligence. 

«  Eh!  bonjour  donc,  monsiou  lé  bicomte; 
je  bous  trouve  fort  a  propos.  Comment!  nom 
dé  Diou  !  bous  laissez  manquer  mes  soldats  dé 
cartouches! 
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—  «  Ce  n'est  pas  de  notre  faute,  monsieur 
le  comte;  la  consommation  est  allée  aujour- 
d'hui au-delà  de  toutes  nos  prévisions. 

—  ((  Il  est  vrai;  ni  à  Austerlitz  ni  à  Sara- 
gosse,  on  n'a  entendu  pareille  pétarade. 

—  «  Mais  le  feu  a  été  un  peu  moins  meur- 
trier :  les  colonels  ne  connaissent  donc  pas  la 
portée  de  nos  mousquets ,  qu'ils  aient  laissé 
tirailler  quatre  heures  hors  de  portée? 

—  «  Voulez-vous  rester  coi,  quand  la  lan- 
gue de  l'ennemi  gronde  et  mord  ? 

—  «  Le  silence  est  meilleur  quand  on  n'a 
pas  de  bonnes  raisons  à  donner. 

—  «  Les  raisons  auraient  été  bonnes,  si  nos 
soldats  avaient  pu  faire  quelques  pas  hors  des 
retranchemens.  Il  faudrait  que  monsieur  le 
général  en  chef  levât  la  consigne  de  rester  sur 
la  plus  stricte  défensive,  ou  que  ces  capons  de 
manteaux  blancs  eussent  des  fusils  moins 
longs  ou  un  peu  plus  de  hardiesse. 

—  «  La  hardiesse  leur  est  venue,  dit  le  vi- 
comte après  avoir  emprunté  sa  lunette  au 
lieutenant-général;  mais  elle  va  être  punie  di- 
gnement; voilà  de  mes  canonniers  et  des  sol- 
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dats  du  train  qui  défoncent  et  distribuent  des 
caisses  de  cartouches  que  je  leur  ai  fait  en- 
voyer. 

—  «  Bon!  ajouta  Wroukoulak,  quatre  ba- 
taillons des  régimens  voisins  se  sont  avancés 
pour  soutenir  le  200e,  d'après  les  ordres  que 
je  viens  de  leur  envoyer.  » 

Il  se  retourna  en  entendant  marcher  der- 
rière lui.  C'était  une  brigade  de  la  troisième 
division  qui  venait  remplacer  la  réserve,  qui 
s'était  mise  en  ligne. 

Un  hussard ,  faisant  voler  son  cheval  à  tra- 
vers les  broussailles,  arriva  couvert  d'une 
poussière  rousse  qui,  retenue  par  la  sueur, 
lui  formait  comme  un  masque  de  cuivre; 
c'était  son  premier  officier  d'ordonnance ,  le 
commandant  d'Aubagne.  «  Mon  général , 
cria-t-il  aussitôt  qu'il  fut  à  portée  de  se  faire 
entendre,  le  colonel  du  200e  me  charge  de 
vous  dire  qu'il  ne  peut  plus  tenir  en  l'état  : 
les  balles  des  Turcs  déciment  ses  soldats;  leur 
cavalerie ,  plusieurs  fois  repoussée  a  coups  de 
baïonnette  des  retranchemens  et  des  chevaux 
de  frise,  menace  à  chaque  instant  de  faire  une 
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trouée  dans  nos  lignes  :  les  soldats  frémis- 
sent de  rage  de  ne  pouvoir  se  porter  en  avant 
en  prenant  l'offensive.  Monsieur  Froideville 
m'a  déclaré  qu'il  ne  répondait  pas  de  pouvoir 
les  retenir  une  minute  de  plus.  » 

Wroukoulak  fit  le  tour  de  son  horizon  pour 
chercher  s'il  n'apercevrait  pas  l'état-major 
général.  «  Monsieur  d'Aubagne ,  cria-t-il  en 
gesticulant  comme  un  palikare,  retournez  vers 
le  colonel  du  200e  et  vers  les  chefs  des  deux 
brigades  qui  sont  sur  cette  ligne,  dites-leur 
de  sortir  des  retranchemens  au  pas  de  charge 
et  de  repousser  a  la  baïonnette  toute  cette 
canaille    algérienne.   Si  le   général   en   chef 

n'est  pas  content,    il   ira  se promener. 

Nous  gagnerons  une  victoire  sans  lui  ;  cela 
lui  apprendra  à  se  lever  plus  matin,  et  à  ne 
pas  nous  laisser  sans  ordres.  » 

Des  acclamations  d'enthousiasme  éclatè- 
rent sur  toute  la  ligne  quand  les  deux  maré- 
chaux-de-camp, Guichard  et  l'Encloué,  eu- 
rent répété  les  ordres  de  Wroukoulak.  D'Au- 
bagne ,  fidèle  a  sa  consigne ,  voulut  aller  en 
personne  les  porter  au  colonel  du  200e.  11  ai- 
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riva  à  temps  pour  lui  prêter  le  secours  de  son 
courage  et  de  son  adresse.  Deux  cavaliers, 
l'un  arme  d'une  lance  brune,  l'autre  d'un 
sabre  recourbe,  venaient  de  s'approcher  de 
lui  pendant  que  tous  les  soldats  de  son  régi- 
ment étaient  occupés  d'une  lutte  corps  à 
corps  avec  la  milice  turque  et  une  nuée  de 
cavaliers  bédouins. 

La  ligne  dans  laquelle  l'armée  française 
voulait  d'abord  rester  sur  la  défensive,  était 
couverte  dans  les  endroits  plats  par  des  'le- 
vées de  terre  ou  par  des  faisceaux-piques; 
les  collines,  grandes  ou  petites,  étaient  des 
forteresses  naturelles ,  et  leurs  intervalles 
étaient  reliés  par  de  gros  arbustes,  que  les 
sapeurs  avaient  entassés  en  manière  de  che- 
vaux de  frise.  Au  moment  où  le  feu  du  200e 
s'était  ralenti,  les  Turcs,  enivrés  d'opium, 
s'étaient  jetés  avec  fureur  sur  les  faisceaux- 
piques,  avaient  dérangé  les  fascines,  et  fu- 
sillé à  bout  portant  les  compagnies  et  les  ba- 
taillons, qui  avaient  eu  à  peine  le  temps  de 
se  former  en  carré.  Les  cavaliers,  lassés  d'en- 
tailler à  coups  de  sabre  le  fer  mou  des  canons 
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de  fusil  et  l'acier  des  baïonnettes,  avaient 
manœuvré  comme  dans  le  jeu  du  djerid  : 
chacun  faisait  feu  d'un  pistolet  ou  d'un  trom- 
bJon,  puis  se  retirait  au  galop  pour  recharger 
son  arme  à  distance.  Quelques  Bédouins 
d'Abdalaziz  tombaient  à  coups  de  lance  sur 
les  groupes  qu'ils  pouvaient  tourner. 

Plusieurs  corps  compactes  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  armés  de  carabines,  soutenaient 
par  une  vive  fusillade  l'audacieuse  tentative 
des'janissaires.  Ibrahim-Aga  était  au  milieu 
d'eux  dans  une  attitude  fîère  et  calme.  Le 
porte-enseigne  qui  le  précédait  avait ,  par  ses 
ordres,  planté  un  grand  étendard  rouge  et 
vert  sur  la  terre  meuble  d'un  retranchement, 
et  lui-même  avait  fait  feu  de  ses  pistolets  sur 
plusieurs  Français  accourus  pour  s'en  empa- 
rer. D'autres  chefs ,  animés  par  son  exemple, 
avaient  aussi  poussé  en  avant  leurs  drapeaux 
de  bey,  de  marabout,  de  kaïd  ou  de  scheikh. 

Deux  cavaliers  s'étaient  distingués  par  leur 
audace  et  leur  activité  :  c'étaient  Albeïtar  et 
Abdalaziz;  revenant  de  deux  points  opposés, 
ils  avaient  rencontré  le  colonel  Froideville, 
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et  se  préparaient  à  l'attaquer  ensemble.  Sur 
un  champ  de  bataille ,  on  ne  pense  pas  à  la 
courtoisie  des  tournois. 

Le  lancier,  arrivé  le  premier,  porta  le  pre- 
mier coup.  Le  poignet  roide  du  vieux  gro- 
gnard détourna  le  flexible  roseau  du  Bédouin, 
mais  la  frêle  épée  qu'il  tenait  fut  cassée.  Pen- 
dant qu'Abdalaziz  reculait  pour  reprendre  du 
champ,  Albeitar  arrivait  au  galop  le  sabre 
levé. 

Le  colonel  ramassa  le  fusil  d'un  soldat 
étendu  près  de  là.  Sa  baïonnette  piqua  les  na- 
seaux du  cheval  d' Albeitar,  le  fît  cabrer  et 
reculer  ;  il  fit  volte-face  vers  le  Bédouin ,  l'a- 
justa et  pressa  la  détente  :  l'arme  n'était  pas 
chargée.... 

«  Colonel,  occupez-vous  du  Bédouin,  lui 
cria  d'Aubagne  arrivant  ventre  à  terre,  je 
me  charge  du  Turc.  »  Et  les  sabres,  se  croi- 
sant en  losange ,  étincelèrent  et  cliquetèrent 
comme  les  carreaux  du  tonnerre. 

Les  deux  champions  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre  :  d'Aubagne ,  vif,  impétueux  et  fami- 
lier à  tous  les  secrets  de  l'escrime  ;  Albeitar, 
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redoutable  par  la  force  et  la  précision  de  ses 
coups.  Vingt  fois  ils  passèrent  et  repassèrent 
l'un  près  de  l'autre.  Albeïtar  essaya  vaine- 
ment de  blesser  le  cheval  de  son  adversaire 
avec  le  tranchant  de  son  large  étrier  turc; 
d'Aubagne  lança  inutilement  ces  coups  de 
pointe ,  contre  lesquels  l'escrime  de  l'Orient 
est  toujours  sans  défense;  ils  manœuvraient 
si  bien  et  si  à  propos  leurs  chevaux  et  leurs 
sabres,  que  la  ruse  était  en  défaut  comme  la 
force. 

Tout  à  coup  d'Aubagne,  ayant  trouvé 
quelque  ressemblance  entre  ce  Turc  et  le 
contrebandier  de  Palma,  lui  cria  en  espa- 
gnol, et  en  lui  allongeant  un  coup  vigoureux  : 
a  Tiens,  Chiquet,  voilà  ce  que  Maria  t'envoie 
pour  ton  coup  de  poignard. 

—  «  Maria -Joseph  a  !  dit  l'Espagnol  en  recu- 
lant hors  de  portée  ;  et  la  fureur  lui  rappelant 
qu'il  lui  restait  encore  un  pistolet  chargé, 
j'espère  bien  l'envoyer  en  enfer;  en  atten- 
dant, vas-y  annoncer  son  arrivée.  » 

Mais  un  intérêt  plus  pressant  que  celui  du 
point  d'honneur,    que   celui  de  la  jalousie, 
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vint  détourner  l'attention  de  Chiquet  ;  car 
Albeïtar  était  Chiquet  lui-même. 

Les  janissaires  et  les  cavaliers,  ramenés  la 
baïonnette  dans  les  reins,  reculaient  de  toutes 
parts.  Albeïtar  ayant  tourné  bride  vers  le 
drapeau  d'Ibrahim  ,  l'arracha  et  alla  rejoindre 
l'aga ,  en  faisant  par  momens  volte-face, 
et  tirant  ses  pistolets  pour  assurer  sa  re- 
traite. 

Abdalaziz  n'avait  pas  lutté  si  long-temps 
contre  Lasticot-Froideville.  La  lance,  mal- 
gré sa  longueur,  avait  toujours  été  écar- 
tée par  l'aplomb  et  l'adresse  avec  lesquels  le 
vieux  grognard  maniait  le  mousquet  :  les  na- 
seaux du  cheval  étaient  tout  ensanglantés  des 
coups  qu'ils  avaient  reçus.  Une  balle  lancée 
par  un  tirailleur  des  régimens  nouveau-arri- 
vés  avait  ensanglanté  la  poitrine  du  Bédouin, 
et  l'avait  forcé  à  la  retraite  avant  l'accident 
qui  venait  de  précipiter  celle  d' Albeïtar. 

Quand  celui-ci  arriva  près  de  lui  :  «  Eh 
bien,  seigneur  scheikh,  dit-il,  je  n'ai  jamais 
nié  les  avantages  de  vos  longues  lances,  ni 
la  bravoure  des  gens  qui  savent  s'en  servir 
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comme  toi;  mais,  à  ton  tour,  comprends-tu 
enfin  le  mérite  de  la  lance  des  fantassins  d'Eu- 
rope? 

—  «  Je  commence  à  comprendre  ;  mais 
Dieu  est  le  plus  savant  » ,  répondit  Abdalaziz 
d'une  voix  défaillante. 

Albeitar,  qui  ne  remarquait  pas  cette  alté- 
ration, reprit  :  «  Et  encore,  la  lance  de  ton 
adversaire  s'est  trouvée  vide  de  poudre  et  de 
plomb. 

—  ce  D'autres  ont  été  chargées;  Dieu  est 
grand  et  miséricordieux  !  »  murmura  le  scheikh 
se  laissant  couler  par  terre.  Le  cheval,  affaibli 
par  les  blessures  qu'il  avait  reçues  aux  na- 
seaux, et  ne  sentant  plus  sa  bride  relevée  par 
la  main  du  cavalier,  venait  de  s'abattre.  Des 
Bédouins  de  sa  tribu,  des  cavaliers  turcs,  des 
fantassins  maures  et  koulouglys  s'empressè- 
rent autour  d'un  chef  dont  le  nom  était  res- 
pecté et  la  valeur  proverbiale.  Le  robuste 
Albeitar,  sans  descendre  de  cheval,  le  ra- 
massa par  sa  ceinture,  et  l'assit  devant  lui 
comme  une  jeune  et  légère  bédouine  qu'on 
aurait  enlevée  à  ses  parens  et  à  sa  tribu  ;  puis, 
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tournant  bride,  il  ordonna  aux  soldats  de 
s'arrêter  et  de  faire  front  aux  ennemis. 

On  était  arrivé  à  la  droite  de  la  colline  sur 
laquelle  était  élevée  la  grande  batterie  qui 
couvrait  le  camp  d'Estaouely.  Les  tobjis , 
aussitôt  qu'ils  avaient  vu  les  Français  à  grande 
portée,  avaient  commencé  un  feu  nourri  qui 
ralentit  la  vicacité  de  l'attaque;  les  janissaires 
et  les  Bédouins,  reformés  aux  deux  côtés  de 
la  redoute,  parurent  la  déconcerter  tout-à- 
fait  en  recommençant  à  tirailler.  Ibrahim- 
Aga,  qui  venait  d'arriver  près  des  tobjis,  vit 
les  Français,  inquiétés  par  les  boulets  et  la 
mousqueterie,  faire  retraite  à  droite  et  à 
gauche.  Son  échaufïburée  sur  la  brigade  l'En- 
cloué  lui  semblait  un  brillant  fait  d'armes, 
mais  les  mouvemens  que  faisaient  mainte- 
nant les   Français  étaient   évidemment  l'a- 

a 

vant-coureur  dune  grande  victoire.  Il  crut 
avoir  assez  fait  pour  la  préparer;  il  laissa 
à  son  kaïmakam  et  à  l'inexpugnable  batterie 
le  soin  de  la  rendre  complète.  Il  est  vrai 
que  son  kislar-aga  venait  de  lui  apprendre 
une  nouvelle  capable  de  lui  faire  abandonner 
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son  armée,  quand  même  elle  eût  été  en 
danger. 

Aïescha,  son  épouse  légitime,  n'était  plus 
dans  sa  tente.  L'astucieux  Merdjan  l'avait 
enfin  décidée  à  se  retirer  à  Alger,  et  en  reve- 
nant de  la  grande  ville,  il  avait  ramené  dans 
un  oudedj  ou  litière  portée  sur  un  chameau, 
l'odalisque  favorite  d'Ibrahim,  la  jeune  et 
belle  Zobeïde. 

Albeitar,  en  voyant  l'aga  s'éloigner,  le 
suivit  d'un  regard  méprisant  et  sombre  ;  il  ne 
s'était  pas  trompé,  lui,  sur  la  signification  du 
mouvement  des  Français. 

Le  général  en  chef,  qui  venait  d'arriver  sur 
le  champ  de  bataille,,  avait  ordonné  de  tourner 
la  batterie  pour  l'emporter  à  la  baïonnette , 
en  même  temps  que  l'aile  droite  de  son  armée 
passait  le  Ma-Difla,  et  poussait  vigoureuse- 
ment les  contingens  d'Oran  et  de  Constan- 
tine.  Ces  deux  corps,  dans  lesquels  les  mili- 
ciens turcs  n'étaient  qu'en  très  petit  nombre, 
n'avaient  pas  imité  la  hardiesse  impétueuse 
des  janissaires  et  des  cavaliers  d'Ibrahim- 
Aga  ;  le  général  Boristhène  les  avait  vivement 
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rejetés  sur  la  rive  gauche  du  ruisseau  des 
Lauriers-roses,  et  s'était  tenu  dans  une  dé- 
fensive imposante  au  bord  de  ce  retranche- 
ment naturel.  Quelques  obusiers  établis  sur 
un  mamelon,  précédé  et  flanqué  de  tirail- 
leurs, avaient  empêché  le  kaïd  de  Tlemsen 
de  déborder  à  l'est  le  coude  du  Ma-Difla. 

C'était  le  long  de  ce  cours  d'eau  qu'avait  eu 
lieu  la  lutte  la  plus  opiniâtre;  quelques  cada- 
vres français  et  beaucoup  de  cadavres  bédouins 
gisaient  sur  l'un  et  l'autre  bord.  Les  canti- 
niers,  les  petits  spéculateurs,  qui  suivent 
toutes  les  armées  comme  des  vautours  affa- 
més, rôdaient  autour  de  ces  cadavres  dans 
l'espoir  de  recueillir  quelques  dépouilles  pré- 
cieuses. Des  officiers  sans  troupes,  des  artistes, 
des  gens  qui  faisaient  la  campagne  en  ama- 
teurs, suivaient  le  mouvement  de  la  bataille, 
et  profitaient  de  l'occasion  pour  voir  de  près 
la  figure,  les  armes  et  le  costume  des  peu- 
plades africaines;  enfin,  quelques  traînards, 
quelques  poltrons,  quelques  énergumènes, 
presque  tous  jeunes  soldats,  venaient  assouvir 
d'odieuses  passions. 
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Les  Algériens  avaient  égorgé  des  prison- 
niers, achevé  des  blessés,  et  mutilé  des  cada- 
vres; les  conscrits  se  constituaient  les  inter- 
prètes de  l'exaspération  de  leurs  camarades, 
et  venaient  poursuivre  d'horribles  représailles. 
Verdanson ,  qui  se  promenait  avec  un  inter- 
prète de  ses  amis,  avait  déjà  senti  son  cœur 
se  soulever  maintes  fois  en  présence  de  muti- 
lations où  le  grotesque  était  froidement  mêlé 
à  l'atrocité.  l 

Un  cheval  avait  pour  bride  les  intestins  de 
son  maître  étendu  près  de  lui;  un  kabyle 
mordait  son   cœur ,    qu'une  énorme  pierre 

1  Tous  les  morts  ne  gisaient  pas  sur  le  champ  de  bataille  : 
les  Algériens  tiennent  beaucoup  à  en  laisser  le  moins  pos- 
sible au  pouvoir  des  ennemis.  Aussitôt  qu'un  soldat  suc- 
combe ,  quelques  camarades  l'enlèvent  et  vont  le  porter  vers 
les  derrières  de  l'armée,  à  un  endroit  où  plusieurs  fosses  sont 
creusées.  Quand  le  terrain  où  l'on  est  actuellement  risque 
d'être  bientôt  envahi  par  l'ennemi ,  on  saisit  le  cadavre  avec 
des  crochets  (quelquefois  on  réunit  plusieurs  cadavres  en- 
semble), auxquels  sont  attelés  des  chevaux.  En  nous  prome- 
nant au  bord  du  Ma-Difla,  pendant  la  bataille  d'Estaouely, 
avec  mon  savant  ami  M.  Vincent,  aujourd'hui  président .  «fi- 
la cour  de  justice  à  Alger,  nous  avons  aperçu  le  cadavre  d< 
plus  d'un  Hector  ainsi  traîné  par  les  pieds  ou  par  les  épaules. 
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avait  remplacé  dans  sa  poitrine;  un  Turc, 
amputé  des  quatre  membres,  avalait  son  yata- 
ghan  comme  un  jongleur  indien;  un  nègre 
avait  la  figure  barbouillée  de  sa  propre  cer- 
velle en  guise  de  savon . 

Verdanson ,  en  s'approchant  d'un  Bédouin 
étendu  près  d'un  buisson  de  palmier  éventail, 
trouva  quelque  chose  de  singulier  dans  son 
attitude.  Les  membres  d'un  cadavre,  les  pieds 
surtout,  tombent  sur  le  sol  autrement  que 
ceux  d'un  corps  auquel  il  reste  encore  un 
souffle  de  vie.  En  l'observant  avec  plus  d'at- 
tention, il  vit  les  yeux  s'entr'ouvrir  et  la  tête 
se  soulever,  puis  soudain  retomber.  Le  Bé- 
douin, blessé  grièvement,  mais  respirant  en- 
core, contrefaisait  le  mort,  sans  doute  pour 
éviter  les  tortures  que  lui  ou  ses  frères  avaient 
fait  subir  à  quelque  blessé  ou  prisonnier  fran- 
çais. Un  regard  lancé  à  la  dérobée,  et  surpris 
par  Verdanson ,  lui  apprit  que  cet  espoir  était 
déçu . 

a 

((  Tu  vis,  ne  te  cache  pas  de  moi,  lui  cria 
l'interprète. 

—  «  Eïoua-féisiaadgel ,  c'est  vrai;  hé  bien, 

1.  17 
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dépêche-toi  »,  répondit  le  blessé  en  se  rele- 
vant avec  une  fierté  résignée. 

Verdanson  laissa  tomber  un  yataghan  cu- 
rieusement travaillé  qu'il  avait  ramassé  sur  le 
champ  de  bataille,  et  qui  donnait  le  change 
au  Bédouin  sur  ses  intentions. 

«  La  protection  de  Dieu  est  sur  toi ,  ô  frère  ; 
ne  crains  rien ,  mon  unique  désir  est  de  te 
sauver  si  ta  blessure  n'est  pas  mortelle;  dans 
tous  les  cas,  Dieu  m'a  donné  la  parole  et  la 
science  pour  te  soulager  et  te  consoler.  » 

Le  sauvage  souriait  de  défiance.  Il  avait 
peine  à  comprendre  cette  morale  toute  nou- 
velle pour  lui.  Deux  conscrits  s'approchèrent 
comme  pour  justifier  ses  soupçons. 

«  Ah!  cré  voleux,  en  via  un  enfin  que 
nous  aurons  le  plaisir  d'escofier;  Jean-Jean, 
empoigne-le  par  son  toupet,  mon  briquet 
affilé  va  lui  faire  la  barbe. 

—  «  Voulez-vous  vous  sauver,  canaille  »  ! 
leur  cria  Verdanson  indigné.  11  n'était  pas  en 
uniforme,  et  son  costume  bourgeois  était  fort 
négligé;  les  conscrits  le  prirent  pour  quelque 
garçon  de  cantine. 
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r<  Tiens!  il  est  bon-là  le  fricoteux;  il  vou- 
drait le  tuer  à  lui  tout  seul,  et  empoigner  sa 
ceinture  rouge  pour  en  faire  l'enseigne  de  sa 
barraque.  Un  instant,  lapin;  tu  n'as  pas  été 
au  feu  comme  nous ,  ce  gibier-là  ne  t'appar- 
tient pas!  Allons,  zutt,  demi-tour.  »  Ces  pa- 
roles furent  appuyées  par  le  briquet  levé 
contre  l'interprète. 

Ramasser  son  arme,  faire  sauter  d'un  re- 
vers celle  du  conscrit,  et  tomber  sur  ses 
épaules  et  celles  de  son  camarade  à  coups  de 
plat  de  yataghan,  fut  pour  lui  l'affaire  d'un 
instant.  Une  douzaine  d'autres  conscrits  se 
groupaient  en  vociférant  contre  l'audacieux 
philanthrope  ;  mais  le  général  en  chef,  à  che- 
val au  milieu  de  son  état-major,  venait  de 
paraître. 

La  mutilation  des  cadavres  qu'il  venait  de 
voir  en  passant,  et  quelques  mots  que  lui 
adressa  Verdanson,  lui  firent  suffisamment 
comprendre  le  motif  de  l'algarade. 

«  Misérables!  cria-t-il  aux  conscrits ,  rega- 
gnez au  plus  vite  vos  régimens,  ou  je  vous  fais 
mettre  à  la  garde  du  camp;  voulez-vous  dés- 
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honorer  l'armée  et  la  nation  en  imitant  la 
férocité  des  barbares!  Oubliez-vous  que  vous 
êtes  civilisés  et  chrétiens!  » 

Il  s'approcha  alors  du  Bédouin  blessé,  et  le 
recommanda  aux  soins  d'un  chirurgien,  après 
lui  avoir  fait  donner  à  boire  par  son  domes- 
tique. «  Qu'on  sauve  ses  jours,  s'il  est  pos- 
sible, docteur;  plus  tard  nous  le  renverrons 
parmi  les  siens  pour  leur  apprendre  à  estimer 
et  à  bénir  la  France  et  son  Roi.  Monsieur  Ver- 
danson,  assurez-le  de  tout  l'intérêt  que  je 
prends  à  son  malheur,  et  des  vœux  que  je 
forme  pour  son  rétablissement. 

—  «  Attendez,  monseigneur,  ditPolybe, 
je  vais  lui  faire  traduire  cela  par  le  Tunisien 
que  j'aperçois  là-bas  ;  ces  savans  de  Paris  sont 
des  interprètes  in  partibus. 

—  «  In  partibus  infidelium  » ,  ajouta  tout 
haut  Verdanson.  Tout  l'état-major,  y  com- 
pris le  général  en  chef,  éclata  de  rire  en  sui- 
vant Polybe  ,  qui  boudait  et  s'éloignait  au 
galop.  Verdanson,  son  camarade  et  le  Trau- 
maphile,  firent  un  lit  de  feuilles  de  chamerops 


d'éSTÀOUELY.  lC)ï 

à  l'ombre  d'un  lentisque,  et  y  transportèrent 
doucement  le  Bédouin. 

u  Ma ,  ma ,  de  l'eau,  de  l'eau  »  ,  disail-il, 
tourmente'  par  la  fièvre  de  l'agonie,  et  peut- 
être  par  horreur  pour  le  vin  que  sa  soif  avait 
inconsidérément  puisé  dans  la  gourde  du  gé- 
néral. On  alla  lui  en  chercher  au  ruisseau  des 
Lauriers-roses  :  elle  lui  rendit  un  peu  la  li- 
berté de  parler. 

«  Pauvre  frère  !  sanglotait  Verdanson  en 
pleurant  sur  une  des  mains  du  sauvage  ;  pauvre 
enfant  du  désert!  tu  me  prenais  pour  un  en- 
nemi, pour  un  assassin!  Ah  !  puisse  Dieu  re- 
nouer le  fil  de  tes  jours,  et  tu  apprendras  que 
pour  nous  un  ennemi  sans  armes  est  un  frère; 
un  homme  souffrant ,  un  objet  de  respect  et 
d'amour  !  » 

Le  moribond  était  préoccupé  d'autres  ob- 
jets :  «  Gras  pâturages  de  Kassir-Athir,  je  ne 
vous  verrai  donc  plus  brouter  par  mes  dro- 
madaires !  Œil  de  gazelle  de  Fatmé ,  tu  ne 
t'ouvriras  plus  sur  moi  !  Trésors  que  j'avais 
amassés,  je  ne  vous  dépenserai  pas  pour  la 
circoncision  de  mon  fils  !  O  Dieu  de  victoire  ! 
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tu  ne  refusas  jamais  ton  secours  a  notre  scheikh 

Abdalaziz Où  est-il?  où  sont  nos  frères  du 

désert?  où  sont  les  émirs  de  la  grande  ville?  » 
criait-il  en  se  relevant  et  promenant  autour 
de  lui  des  yeux  hagards. 

«  Ils  reviennent  à  Estaouely  »,  dit  impru- 
demment le  second  interprète. 

u  Enfer  et  malédiction  aux  infidèles  !  Il  n'y 
a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est 
son  prophète.  »  Le  Bédouin  retomba;  il  était 
mort. 

ce  O  Dieu  de  miséricorde  !  recois  l'âme  de 

a 

ce  frère  égaré  »  ,  murmura  Verdanson  à  ge- 
noux. 

La  fusillade  s'éloignait  ;  les  canons  de  la 
grande  batterie  résonnaient  par  intervalles 
plus  rares;  mais  au  loin,  vers  le  levant,  l'ar- 
tillerie de  quatre  bâtimens  de  guerre  tonnait 
sur  un  corps  arabe  qui,  répandu  sur  la  plage, 
essayait  de  tourner  l'aile  gauche  des  Français. 


CHAPITRE  XL 


tfe  Camélom. 


«  Merdjan  ,  déroule  mon  turban  ;  ôte-moi 
ma  ceinture  et  mes  bottines  ;  va  chercher 
l'eau ,  le  savon ,  l'extrait  de  jasmin  et  l'essence 
de  roses.  »  Ainsi  parlait  Ibrahim-Aga  de  re- 
tour dans  sa  tente,  et  étendu  sur  le  divan  de 
sa  chambre  à  coucher. 

Le  nègre,  expert  et  diligent,  reparut  bien- 
tôt avec  F  appareil  compliqué  de  la  toilette  de 
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son  maître.  Il  l'aida  à  se  laver,  à  se  parfumer 
la  barbe,  lui  chaussa  des  babouches  de  maro- 
quin vert  fleuri  d'or,  lui  passa  une  dalmatique 
de  mousseline  dont  les  coutures  étaient  gar- 
nies de  rubans  ponceaux,  tressa  le  bouquet 
de  cheveux  que  le  barbier  avait  respecté  au 
haut  de  la  tête,  et  le  cacha  sous  un  tarbouch 
écarlate  feutré  à  Tunis,  et  foulé  dans  la 
source  qui  fournit  jadis  l'eau  à  Carthage. 
C'est  dans  ce  costume  qu'un  grand  seigneur 
musulman  entre  chez  sa  femme  ou  reçoit  sa 

a 

maîtresse. 

Ibrahim  fît  un  signe  à  Merdjan ,  qui  sortit 
après  avoir  agité  le  rideau  qui  fermait  l'ap- 
partement le  plus  reculé  de  la  tente.  Le  rideau 
soulevé  livra  passage  à  une  femme  dont  le 
costume  semblait  destiné  à  cacher  la  beauté 
plutôt  qu'à  la  faire  valoir.  Sa  tête  était  armée 
d'une  espèce  de  casque  oblong  en  treillis  de 
fil  d'argent;  un  corsage  de  velours  brodé  en 
arabesques  d'or  aplatissait  et  rapprochait  les 
seins  ;  une  tunique  tombant  jusqu'au  milieu 
de  la  cuisse  épaississait  la  taille  ;  les  jambes 
étaient  grossies  par  un  large  pantalon  d'une 
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étoffe  opaque.  Par-dessus  cet  accoutrement, 
était  un  grand  voile  de  Cachemire  qui,  accro- 
ché au  casque,  enveloppait  le  corps  en  ma- 
nière de  manteau.  Sur  l'épaule  gauche  était 
fixé  un  nœud  de  ruban  sale,  et  de  couleur 
disparate,  pour  détourner  le  mauvais  œil.  La 
démarche  n'était  pas  plus  gracieuse  que  la 
toilette  :  la  femme  affectait  de  se  voûter  et  de 
balancer  le  haut  de  son  corps ,  en  agitant  les 
hanches  outre  mesure;  elle  marchait  comme 
un  poisson  qui  nagerait  debout.  Pourtant  la 
toilette,  comme  la  démarche,  étaient  con- 
formes au  suprême  bon  ton  musulman;  car 
Ibrahim ,  qui  devait  s'y  connaître ,  en  fut 
émerveillé. 

«  Louanges  à  Dieu  !  s'écria-t-il  en  la  voyant 
s'approcher  de  lui  ;  louanges  à  Dieu,  qui  nous 
a  donné  l'amour  comme  le  plus  doux,  le  plus 
digne  délassement  des  fatigues  et  des  périls 
de  la  guerre!  Viens,  charme  de  mes  yeux, 
Zobéide;  ton  amour  me  flatte  et  m'enivre 
plus  que  le  triomphe  de  mes  armes,  que  le 
courage  de  mes  guerriers.  » 

Zobéide  recula  et  se  redressa  avec  dignité. 
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«  Tu  prétends  m  aimer,  et  tu  restes  des  mois 
entiers  loin  de  moi  î  et  une  autre  que  moi 
est  ta  compagne  la  nuit  et  le  jour!  et  quand 
je  te  retrouve,  tu  ne  te  lèves  pas  pour  me 
presser  sur  ton  sein  ;  tu  me  fais  sentir  ma 
dure  condition  d'esclave,  quand  peut-être  tu 
as  été  respectueux  et  empressé  pour  une 
épouse  moins  belle  et  moins  jeune  que  moiï  » 

Ibrahim  se  leva  d'un  air  galant  :  «  Par- 
donne, lumière  de  ma  vie;  la  fatigue  seule 
m'a  fait  rester  assis  quand  je  t'ai  vu  paraître; 
mais,  tu  le  sais,  je  suis  ton  esclave.  Me  voilà 
debout;  veux-tu  que  je  m'agenouille?  Parle, 
j'obéirai. 

—  «  Eh  bien,  obéis,  Ibrahim,  si  tu  veux 
que  je  t'aime  avec  toute  la  chaleur  de  mon 
âme,  Ma  mère,  qui  m'avait  surnommée  Lèila, 
m'a  conté  souvent  l'histoire  d'une  autre  Leïla, 
en  m'assurant  que  je  suis  aussi  belle.  Il  faut 
que  nos  destinées  se  ressemblent  :  je  ne  pour- 
rai aimer  qu'un  homme  à  qui  l'amour  fera 
perdre  la  raison  ;  il  me  faut  un  autre  Medj- 
noun. » 

I/aga  regardait  Zobéide  d'un  air  sévère  en 
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la  voyant  pousser  si  loin  ce  qu'il  avait  d'abord 
pris  pour  une  plaisanterie  ;  Zobéide  recu- 
lait en  prenant  un  visage  hautain  et  cour- 
roucé. 

«  Tu  refuses  !  eh  bien ,  remets-moi  dans 
l'oudedj ,  et  fais  seller  le  chameau  qui  l'a 
rapporté  d'Alger. 

—  «  Prends  garde  d'y  retourner  pour  en- 
trer dans  un  sac  de  cuir,  murmura  Ibrahim. 
Mais  non,  continua- 1— il  en  se  radoucissant; 
tu  joues,  n'est-ce  pas?  Tu  sais  que  j'aime  ton 
esprit  vif  et  la  mobilité  de  ton  caractère;  tu 
déploies  tes  talens  pour  me  charmer  davan- 
tage. Ah!  épargne-toi  cette  peine;  ne  suis-je 
pas  déjà  assez  profondément  enfoncé  dans 
l'amour?  ne  suis-je  pas  imprudent  jusqu'à  la 
folie,  en  prenant  une  esclave  si  belle,  quand 
mon  épouse  est  jalouse,  et  de  mon  amour, 
et  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  moi?  Ne 
m'exposé-je  pas  à  ce  qu'elle  me  perde  dans 
l'esprit  de  son  père? 

—  a  Ne  crains  rien,  Habiby  (mon  ami), 
dit  Zobéide  en  lui  jetant  les  bras  sur  le  cou , 
et  l'ensorcelant  d'un  regard  de  houri;  Aiescha 
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est  confiante,  Merdjan  est  prudent,  et  moi 
je  connais  plus  de  ruses  que  l'araignée. 

—  «  Et  moi  je  suis  plus  amoureux  que  le 
léopard  au  temps  des  plus  grandes  chaleurs  », 
dit  Ibrahim  le  regard  enflammé,  et  la  main 
sur  les  agrafes  qui  retenaient  le  corset  de 
velours.  Impatienté  de  ne  pouvoir  les  défaire, 
il  fit  sauter  d'un  revers  de  main  la  coiffure 
métallique  et  le  voile  qui  y  était  suspendu. 
La  chevelure  noire  artistement  tressée  et  en- 
tremêlée de  pierres  précieuses,  fit  alors  valoir 
une  figure  de  quarteronne  régulièrement 
belle,  quoique  d'un  teint  un  peu  safrané. 
C'était  l'aurore  montant  sur  le  ciel  de  la  nuit 
encore  parsemée  d'étoiles. 

Les  agrafes  cédèrent  enfin,  et  la  vue  put 
dévorer  un  sein  ferme  et  droit  comme  ces 
vases  qu'on  pose  contre  les  murs  pour  y  faire 
nicher  les  passereaux  ;  des  épaules  appuyant 
gracieusement  un  cou  de  cygne,  une  taille 
encore  trop  peu  chargée  d'embonpoint  pour 
plaire  à  un  Turc. 

Pareille  au  ciseau  du  statuaire,  qui  dénude 
une  beauté  nouvelle  à  chaque  fragment  de 
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marbre  qu'il  détache  du  bloc,  la  main  de 
laga  découvrait  un  charme  nouveau  sous 
chaque  voile  qu'elle  arrachait.  Elle  saisissait 
la  ceinture  qui  fixait  le  pantalon,  quand  l'oda- 
lisque s'éloigna  d'un  bond  imprévu,  et  rentra 
dans  sa  chambre. 

Ces  caprices,  qui  impatientaient  parfois 
Ibrahim  jusqu'à  le  rendre  cruel,  étaient  pour- 
tant la  véritable  cause  du  goût  extraordinaire 
qu'il  se  sentait  pour  Zobéide.  La  molle  et 
uniforme  soumission  des  autres  femmes  avait 
énervé  ses  sens  et  rassasié  ses  désirs;  la  co- 
quetterie, condiment  rare  en  Orient,  et  pour 
ainsi  dire  exotique  ,  aiguisait  la  saveur  de  la 
volupté.  D'ailleurs  laga,  homme  d'âge  mûr, 
sentait  déjà  par  expérience  qu'il  y  a  plus  de 
bonheur  à  l'attendre  qu'à  la  cueillir.  Zobéide 
jouissait  et  abusait  de  son  influence  sans  la 
comprendre  ;  son  âme,  incapable  de  réflexion, 
était  toujours  subjuguée  par  l'impression  du 
moment,  et  les  impressions  s'y  succédaient 
rapides  et  passagères  comme  la  moire  que  le 
vent  dessine  sur  les  neiges  du  Jurjura  ou  sur 
les  sables  du  Beladejjerid.  La  chance  de  blés- 


/         / 
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ser  son  amant ,  et  par-là  de  compromettre 
sa  faveur  ou  sa  vie,  n'avait  jamais  été  entre- 
vue, ou  plutôt  elle  était  méprisée;  car,  dans 
l'Orient,  la  disgrâce  et  la  mort  se  trouvant 
menaçantes  partout,  dans  les  plaisirs  comme 
dans  les  affaires ,  dans  le  hasard  comme  dans 
le  calcul ,  deviennent  un  lieu  commun  qu'on 
ne  remarque  plus. 

Zobéide  rentra,  tenant  d'une  main  un  tam- 
bour de  basque,  et  de  l'autre  une  espèce  de 
guitare  à  long  manche  et  à  deux  cordes.  Elle 
déposa  ce  dernier  instrument,  et  en  s' accom- 
pagnant de  l'autre,  commença  une  danse  lan- 
guissante. Ibrahim,  qui  paraissait  se  résigner 
un  peu,  s'étendit  sur  son  divan  en  admirant 
ses  poses  gracieuses  et  ses  rares  talens. 

La  peau  du  dèff  fut  frôlée  vivement;  les 
disques  de  cuivre,  et  les  grelots  dont  il  était 
garni  frémirent  en  sourires  aigus;  les  mouve- 
mens  de  la  danseuse  devinrent  plus  précipités, 
puis  enfin  désordonnés  et  comme  extatiques. 
Zobéide  s'arrêta,  suspendue  sur  un  pied,  et 
s'inclinant  vers  Ibrahim,  effleura,  des  lèvres 
sa  moustache  parfumée  de  jasmin.  Légère  et 
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volage  comme  le  papillon,  elle  se  déroba  aux 
bras  dont  il  essayait  de  l'enlacer,  aux  soupirs , 
aux  mots  impératifs  et  tendres  qu'il  exhalait 
précipitamment. 

((  Attends,  dit-elle  d'un  air  mystérieux  et 
en  jouant  un  prélude  sur  l'instrument  à  cordes; 
le  feu  est  allumé  dans  nos  cœurs ,  mais  laisse- 
moi  y  jeter  encore  des  broussailles  et  du 
charbon,   sa  flamme  en  sera  plus  pétillante 

et  plus 'durable Ecoute,  Habiby,  écoute 

soupirer  le  mizmouné;  le  bouillon  blanc  et 
l'armoise,  en  l'entendant  résonner  dans  la 
campagne,  en  éprouvent  de  telles  distrac- 
tions, qu'elles  laissent  tomber  leurs  fleurs.  » 
Elle  joua  alors  l'air  de  Marlborough,  qui, 
depuis  la  campagne  des  Français  en  Egypte , 
s'est  popularisé  dans  tout  l'Orient,  et  chanta 
à  l'unisson  les  paroles  que  les  Arabes  ont  pris 
au  sérieux,  et  dont  ils  ont  fait,  en  les  tradui- 
sant presque  littéralement,  une  romance  fort 
sentimentale.  L'air  aussi  a  changé  un  peu  de 
sa  physionomie  primitive;  le  mouvement  vif 
a  fait  place  à  une  espèce  Mandante  brisé  de 
quelques  saccades,  selon  le  génie  de  la  mélo- 
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pée  sarrazine,  dont  on  peut  encore  voir  des 
traces  dans  la  musique  espagnole. 

Ibrahim,  qui  était  fou  de  cet  air  presque 
autant  que  de  la  musicienne,  écouta  le  pre- 
mier couplet  avec  délices;  au  second  il  se  rou- 
lait sur  son  divan,  et  hurlait  comme  une 
tigresse  apprivoisée  à  qui  l'on  chatouille  les 
mamelles;  quand  vint  le  jaoualy  final  qui, 
en  arabe,  remplace  le  mironton,  il  se  lança 
frénétique  sur  l'odalisque,  qui,  prise  au  dé- 
pourvu, roula  sur  le  divan  après  avoir  laissé 
tomber  sa  guitare.  Des  pleurs  inondèrent  ses 
joues  quand  elle  vit  l'instrument  brisé.  «  Mal- 
heur à  toi,  cria-t-elle,  j'aimais  ce  mizmouné 
cent  fois  plus  que  toi;  ton  or  ni  ton  amour 
ne  peuvent  me  consoler  de  sa  perte.  Fuis,  je 
te  déteste;  renvoie-moi  à  Alger,  que  je  serre 
mes  robes  dans  mon  coffre,  en  attendant  que 
tu  me  vendes  à  un  autre  maître  qui  sera  plus 
aimable  que  toi Ibrahim,  enfant  de  Sa- 
tan, le  sang  de  tes  yeux  va  servir  de  henné  à 
mes  ongles,  laisse-moi!  ouly!  malheur!  Ma- 
lédiction sur  ton  père!  » 

Le  robuste  aga  écu niant  de  désir  et  de  co- 


LE    CAMÉLÉON.  2j5 

1ère,  la  dévorait  des  yeux,  et  la  retenait  près 
de  lui  par  les  plus  énergiques  caresses. 

«  Assez  de  jeux!  assez  de  plaisanteries!  Zo- 
béide,  ma  gazelle,  veux-tu  que  je  t'expose 
toute  nue  aux  regards  de  mes  esclaves;  tu 
seras  déshonorée.  » 

Et  il  mordait  furieux  la  ceinture  dont  il  ne 
pouvait  débrouiller  le  nœud  inextricable  ; 
c'était  comme  un  épervier  tenant  un  serin 
sous  ses  griffes,  et  lui  arrachant  le  plumage 
avec  son  bec. 

Tout  à  coup  l'odalisque  cessa  de  se  dé- 
fendre; la  résignation  d'un  désespoir  comique 
sécha  ses  yeux,  et  immobilisa  les  muscles  de 
sa  figure.  La  ceinture  fatale  allait  se  déchirer  : 
Ibrahim  recula  épouvanté. 
•  Un  petit  lézard  que  Zobéide  trouvait  char- 
mant, était  caché  dans  un  pli  de  l'étoffe;  il 
en  sortit^  alarmé  par  les  efforts  d'Ibrahim,  et 
se  promena  sur  le  sein  de  sa  maîtresse.  Sa 
couleur,  qui  d'abord  était  d'un  jaune  citron, 
et  qui  se  confondait  presque  avec  l'épiderme 
de  la  mulâtresse,  passa  en  quelques  instans  au 
rouge  sombre,  puis  au  violet  foncé.  Quelques 
i.  18 
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unes  des  nuances  intermédiaires  se  montrè- 
rent et  disparurent,  selon  les  passions  qui 
agitaient  le  petit  favori,  ou  selon  les  objets 
dont  il  s'approchait;  car  sa  peau  chatoyante, 
réseau  d'or  et  d'émail,  reflétait  les  couleurs  du 
dehors  en  même  temps  qu'elle  laissait  trans- 
parer le  jeu  des  humeurs  intérieures.  L'oda- 
lisque à  peau  jaune,  à  œil  fascinateur,  à  ca- 
ractère perpétuellement  changeant,  semblait 
sympathiser  pour  sa  propre  nature*  dans  son 
goût  pour  le  petit  animal  :  c'était  un  camé- 
léon de  Barbarie. 

Ibrahim,  qu'une  répugnance  originelle 
avait  jusque-là  empêché  de  voir  de  près  ce 
reptile,  le  considérait,  interdit,  et  comme 
subjugué  par  un  charme  sinistre.  Zobéide , 
iriomphante  et  agitée  d'un  rire  de  démon, 
lançait  des  regards  coquets  à  l'aga  ;  puis,  met- 
tant sur  son  cœur  le  caméléon,  l'élevant  sur 
sa  main,  elle  le  caressait  et  le  couvrait  de  bai- 
sers, comme  pour  montrer  que  le  petit  favori 
lui  plaisait  bien  plus  que  le  grand.  Ibrahim 
Dttafné  se  rappelait  involontairement  des 
ii tes  bizarres  dont  on  avait  bercé  son  en- 
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fance  :  des  dragons  qui  sortaient  de  terre 
pour  défendre  la  vertu  des  femmes  outragée; 
des  monstres  qui  apparaissaient  pour  annon- 
cer la  catastrophe  des  empires,  comme  les 
reptiles  à  l'approche  des  orages;  il  crut  même 
se  souvenir  qu'un  marabout  lui  avait  prédit 
qu'un  lézard  lui  ferait  un  jour  perdre  une  ba- 
taille et  un  trône. 

L'âme  assaillie  par  de  telles  pensées  est 
bien  loin  des  désirs  et  des  passe-temps  amou- 
reux :  l'intelligence  de  l'odalisque  ne  s'élevait 
pas  si  haut.  Ce  fut  juste  à  ce  moment  qu'il  lui 
prit  envie  de  se  rendre  :  elle  déposa  le  camé- 
léon dans  le  tambour  de  basque,  et  courut 
vers  Ibrahim,  l'œil  humide,  le  geste  lascif, 
la  bouche  brûlante. 

«  N'approche  pas,  lui  cria  l'aga  d'une  voix 
terrible;  toute  l'eau  du  Nil,  celle  de  la  baie 
d'Alger  ne  suffirait  pas  pour  effacer  la  souil- 
lure que  t'a  imprimée  ce  monstre  aux  yeux 
de  souci!  Prie  Dieu  qu'il  ne  faille  pas  ton 
sang. 

—  «  Ah!  tu  veux  que  je  me  lave;  c'est  très 
facile ,  Habiby  ;  je  vais  rentrer  un  instant  dans 


276  -     LE    CAMÉLÉON. 

ma  chambre,  et  Merdjan  apportera  de  l'eau 
et  des  parfums.  »  Elle  se  dirigea  alors  vers  le 
rideau  en  gambadant,  riant  de  l'air  le  plus 
indifférent,  et  fredonnant  le  refrain  yaoualy, 
yaoualy. 

Ibrahim  frappa  dans  ses  mains,  a  Merdjan, 
dit-il  au  nègre  qui  parut,  donne-moi  mes 
habits,  rattache  mon  turban Bien;  main- 
tenant mon  sabre,  mon  yataghan.  Je  veux 
retourner  au  champ  de  bataille.  Mon  cheval 
est-il  prêt? 

—  ce  Oui,  seigneur;  un  Zoave  le  tient 
tout  sellé  à  l'entrée  de  l'alcove  magnifique.  » 

Comme  le  noir  achevait  ces  paroles,  une 
fusillade  retentit  au  dehors  tout  près  de  la 
tente,  et  fut  bientôt  suivie  de  cris  de  détresse, 
de  bruit  de  pas  précipités  d'hommes  et  de 
chevaux.  Une  plainte  de  Zobéide ,  qu'on 
n'avait  pu  distinguer  d'abord,  se  fit  enten- 
dre de  nouveau,  mais  faible  et  convulsive; 
l'odalisque,  soulevant  le  rideau  de  sa  chambre, 
tomba  sanglante  sur  le  tapis;  une  balle,  qui 
venait  de  pénétrer  dans  la  tente,  lui  avait  tra- 
versé la  poitrine. 
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«  Sauve-rtoi,  Ibrahim!  Sauve-toi,  notre 
chef,  malheur!  Tout  est  perdu,  les  Français 
sont  maîtres  du  camp.  »  C'était  Albeïtar, 
c'était  le  bey  de  Titery,  le  chef  des  Zoaves , 
qui,  faisant  irruption  dans  la  tente  de  l'aga, 
donnaient  ces  avis  précipités,  poussaient  ces 
exclamations  de  douleur. 

Ibrahim,  les  yeux  fixés  sur  le  cadavre  de  la 
belle  esclave,  et  appuyé  sur  l'épaule  de  Mer- 
djan,  qui  lui  mettait  ses  bottines,  dit  à  demi- 
voix  :  «  Cette  balle  m'a  rendu  service;  j'au- 
rais été  obligé  de  la  poignarder  de  ma  main 
dans  l'impossibilité  de  l'enlever  ainsi  toute 

nue Merdjan ,  mutile-lui  les  seins  et  la 

figure  à  coups  de  yataghan. 

—  «  Sur  ma  tête  » ,  répondit  l'esclave,  se 
mettant  en  devoir  d'obéir 

«  C'est  fini,  alla-t-il  dire  à  l'aga,  qui  venait 
de  monter  à  cheval. 

—  «  Louanges  à  Dieu!  En  ce  cas,  je  puis 
partir  »,  dit  Ibrahim  se  lançant  au  galop 
parmi  les  fuyards ,  et  suivant  deux  mamelucks 
qui  lui  faisaient  faire  place  à  grands  coups  de 
sabre. 
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Les  Français  avaient  emporté  les  deux  bat- 
teries qui  couvraient  le  camp  d'Estaouely  ;  la 
brigade  dont  faisait  partie  le  régiment  de  Las- 
ticot-Froideville  s'était  distinguée  à  l'attaque 
de  la  batterie  de  l'est;  la  vieille  expérience  et 
la  calme  intrépidité  de  Boristhène  avaient  eu 
bon  marché  de  l'autre.  A  midi,  sa  division 
avait  culbuté  le  kaïd  de  Tlemsen  et  le  bey  de 
Constantine,  dont  les  troupes  se  débandèrent 
vers  la  Métidja.  Albeïtar  et  le  bey  de  Titery, 
qui,  sans  de  grands  efforts,  avaient  suppléé  à 
l'absence  de  l'aga,  ne  purent  plus  retenir  leurs 
soldats  quand  les  voltigeurs  de  Boristhène 
tombèrent  sur  leur  droite.  Ils  se  précipitèrent 
en  désordre  vers  la  route  d'Alger,  et  les  Fran- 
çais atteignirent  les  tentes  d'Estaouely  pêle- 
mêle  avec  les  derniers  fuyards. 

A  deux  heures,  le  général  en  chef  ordonna 
qu'on  fît  halte;  les  mineurs  et  les  artilleurs 
travaillèrent  immédiatement  à  élever  une  bat- 
terie en  avant  du  camp,  dans  la  direction 
d'Alger  :  les  deux  divisions  furent  répari i( $ 
sous  les  trois  cents  tentes. 

Les  peuples  barbares,  toujours imprévoyans 
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et  présomptueux,  méprisent  celte  économie 
de  la  guerre  qui  diminue  l'inconvénient  des 
désastres,  en  en  admettant  la  possibilité.  Aussi 
leurs  défaites  sont-elles  toujours  des  déroutes. 
Il  n'appartient  qu'à  une  civilisation  avancée 
de  savoir  faire  des  retraites. 

Les  Arabes  avaient  tant  compté  sur  le  suc- 
cès, et  si  précipitamment  quitté  leur  camp, 
que  les  Français  le  trouvèrent  plein  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche.  Plusieurs  trou- 
peaux de  moutons  étaient  parqués  à  proxi- 
mité. On  trouva  aussi  une  centaine  de  ces 
dromadaires  qui,  selon  des  rapports  menson- 
gers, devaient  répandre  le  désordre  et  l'ef- 
froi parmi  les  troupes  au  moment  du  débar- 
quement. Leur  bosse,  relevée  d'un  retran- 
chement de  paille,  .devait  abriter  un  Bédouin 
armé  d'un  tromblon  et  d'une  longue  lance. 
Selon  un  autre  dire,  une  botte  de  paille  en- 
flammée devait  être  attachée  à  la  queue  de 
l'animal,  qui,  rendu  furieux,  se  serait  rué 
droit  devant  lui  sans  craindre  le  feu  ni  le  fer. 
On  l'a  vu  ,  ces  charges  d'une  espèce  nouvelle 
ne  vinrent  pas  troubler  le  débarquement  de 
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Sidy-Ferruch  ,  et  si  plus  tard  les  animaux 
bossus  furent  jugés  hargneux,  bavards  et  in- 
dociles comme  certains  bipèdes  affligés  de  la 
même  difformité;  comme  eux  aussi  on  les  vit 
indifïérens  à  la  guerre  et  à  la  vaillance. 

Dans  les  grandes  tentes,  on  trouva  des  vê- 
temens,  des  armes,  des  pièces  de  monnaie, 
des  livres  de  prières,  des  korans,  des  provisions 
de  tabac  renfermées  dans  de  riches  bourses  ; 
dans  toutes  le  pilau,  le  kebab,   les  olives, 
étaient  servis  dans  des  bassines  de  cuivre, 
dans  des  gamelles  de  tôle  ou  sur  de  grands 
plats  de  bois.  Les  vainqueurs  affamés  et  joyeux 
trouvèrent  plaisant  de  manger  le  dîner  des 
vaincus  et  de  fumer  les  pipes  qu'ils  avaient 
laissées  toutes  chargées. 

Les  premiers  besoins  une  fois  satisfaits ,  on 
put  admirer  la  physionomie  neuve  du  pay- 
sage; car  ce  n'est  qu'ici  que  l'Afrique  telle 
qu'on  se  l'est  figurée  commence  réellement  ; 
ce  n'est  qu'à  Estaouely  qu'on  rencontre  la 
plaine ,  la  fécondité  et  le  désert.  Ici  les  moin- 
dres travaux  de  la  main  de  l'homme  ont  été 
largement  payés  par  la  nature  :  des  champs 
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de  blé,  des  plantations  de  figuiers,  des  oli- 
viers hauts  comme  des  chênes,  lui  prodiguent 
la  nourriture  ;  l'oranger  le  parfum  de  ses 
fleurs;  le  peuplier  blanc  et  le  mûrier  lui  don- 
nent une  ombre  précieuse.  Le  chamerops 
éventail,  qui  avait  rampé  en  buisson,  élance 
ici  une  tige  comme  un  palmier;  les  dattiers 
se  balancent,  solitaires  comme  la  colonne  qui 
a  survécu  à  la  ruine  d'un  temple  antique, 
groupés  comme  les  piliers  des  mosquées  sar- 
razines,  ou  jumeaux  comme  deux  frères  ami- 
calement rapprochés.  Des  sources  nombreu- 
ses, des  yeux,  comme  les  appellent  les  Arabes, 
distillent  dans  la  plaine  leurs  larmes  d'eau 
douce,  abritées  sous  des  cils  de  lauriers-roses. 
Sur  les  bords  de  ces  ruisseaux  rampent  la  tor- 
tue et  le  caméléon  :  un  peu  plus  loin ,  sur  la 
Métidja,  dont  l'immensité  apparaît  au  sud- 
est,  entre  les  vertes  ondées  de  collines,  des 
clans  de  gazelles  paient  un  sanglant  tribut  à 
leur  rugissant  suzerain. 


CHAPITRE  XII. 


ît  Captif  ï>e  Cabrera. 


Trois  jours  après  la  bataille,  le  général 
Wroukoulak,  installé  dans  la  tente  du  bey  de 
Constantine,  avait  donné  à  dîner  aux  officiers 
de  son  état-major.  Le  repas  avait  été  splen- 
dide;  le  vin  de  Champagne  avait  circulé  au 
dessert.  Dieu  sait  dans  quels  gais  propos,  dans 
quelles  piquantes  anecdotes  ce  pétillant  inter- 
prète des  passions  avait  formulé  la  joie  et  la 
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sécurité  qui  succède  à  une  victoire.  On  avait 
fait  des  calembourgs  pour  quinze  vaudevilles; 
boursouflé  de  trivialités  pour  quatre  drames 
romantiques,  et  fardé  de  gravelures  pour  six 
opéras  comiques  ou  deux  pièces  du  Gymnase. 
De  même  que  dans  le  combat  toutes  les  armes 
font  feu  simultanément  au  fort  de  l'action, 
toutes  les  langues  avaient  joué  à  la  fois  sous 
l'influence  des  premiers  toasts;  après  le  chœur 
étaient  venus  les  trio,  puis  les  duo.  En  vou- 
lant réfléchir  ou  boire  de  nouveau  pour  char- 
ger son  arme,  l'un  oubliait  ce  qu'il  voulait 
dire,  l'autre  se  laissait  aller  à  l'insouciance 
silencieuse.  Les  plus  intrépides  étaient  restés 
maîtres  de  la  table,  sinon  de  l'attention,  par 
de  longs  monologues,  et  l'on  sait  que  là  se 
placent  de  nécessité  les  aventures  personnelles 
des  conteurs. 

Verdanson  et  Duclos,  qui  étaient  venus 
faire  visite  à  d'Aubagne,  racontèrent,  l'un 
les  jeûnes  qu'il  lui  fallut  subir  dans  le  couvent 
des  pères  du  Mont-Sinai,  l'autre  une  partie 
des  intrigues  auxquelles  il  prit  part  dans  le 
fameux  voyage  à  Gand.   Le  général  Wrou- 
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koulak,  qui  avait  déjà  raconté  avec  une  verve 
comique  quelques  incidens  de  ses  campagnes, 
proposa  le  récit  de  sa  captivité  à  Cabrera. 

Les  malheurs  auxquels  des  milliers  de  Fran- 
çais furent  en  proie  dans  cette  île;  le  courage, 
la  résignation,  la  gaîté  avec  lesquels  ils  surent 
y  faire  face,  étaient  connus  de  toute  la  France; 
mais  les  détails  précis  étaient  ignorés.  Les 
pontons  anglais  avaient  dévoré  presque  tous 
les  prisonniers  que  le  climat  et  les  privations 
avaient  épargnés  à  Cabrera;  d'ailleurs  le  mys- 
tère qui  s'était  attaché  à  plusieurs  circon- 
stances de  la  capitulation  du  général  Dupont 
semblait  avoir  étendu  ses  voiles  jusque  sur  le 
sort  ultérieur  de  ses  nombreuses  victimes. 
L'auditoire  n'eut  donc  pas  besoin  de  penser 
aux  égards  dus  à  l'Amphitryon  et  à  son  grade  : 
la  manière  vive  dont  son  esprit  s'était  déjà 
fait  jour  à  travers  les  difficultés  d'une  langue 
étrangère,  et  l'intérêt  du  sujet,  comman- 
daient suffisamment  l'attention. 

((  Quittons  ces  bancs  européens,  la  seule 
commodité  que  les  Algériens  aient  oublié 
d'arranger  pour  nous  dans  leurs  tentes.  Met- 
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tez-vous  à  votre  aise,  Messieurs,  sur  ces  moel- 
leux divans;  c'est  une  douce  satisfaction  pour 
mon  cœur  de  voir  mes  amis ,  mes  camarades 
heureux  et  pourvus  de  tout,  en  pensant  à  une 
époque  où  j'en  ai  vu  tant  d'autres,  où  je  me 
suis  trouvé  comme  eux,  en  proie  à  toutes  les 
horreurs  du  besoin. 

«  Colonel  d'état-major  dans  le  corps  d'ar- 
mée qui  capitula  à  Baylen,  j'avais  été  embar- 
qué sur  un  vaisseau  anglais  et  transporté  dans 
la  capitale  des  îles  Baléares.  Mon  grade  m'a- 
vait valu  la  distinction  la  plus  triste  que  puisse 
éprouver  un  prisonnier.   Sous  peine  d'être 
traité  comme  un  simple  soldat,  d'être  soumis 
aux  mêmes  humiliations,  il  faut  qu'un  offi- 
cier supérieur  donne  sa  parole  d'honneur  qu'il 
ne  tentera  pas  de  s'échapper.  Si  quelque  chose 
pouvait  adoucir  la  dure  condition  où  étaient 
jetés  tant  de  nos  braves,  c'était  cette  illusion 
qu'il  leur  était  permis  de  porter  toujours  avec 
eux;  la  prison  était  bien  gardée  par  les  geô- 
liers, bien  fortifiée  par  la  nature,  mais  l'in- 
dustrie du  prisonnier  est  grande,  et  la  vigi- 
lance   des   hommes   sommeille    quelquefois. 
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Pour  nous,  prisonniers  sur  parole,  cet  espoir 
consolant,  malgré  son  invraisemblance,  ne 
pouvait  pas  exister.  Les  événemens  politiques 
seuls  pouvaient  nous  rendre  à  nos  foyers  : 
mais  quand  nos  yeux  en  mesuraient  l'immense 
horizon,  ils  voyaient  guerre,  puis  guerre,  et 
toujours  guerre  jusqu'au  bout.  La  résignation 
et  les  passe-temps  étaient  donc  notre  seule  res- 
source; nous  nous  y  jetâmes  à  corps  perdu. 

«  Plusieurs  d'entre  vous  ont  pu  constater 
dernièrement  combien  les  femmes  de  Palma 
sont  jolies  et  coquettes;  ils  auront  vu  aussi* 
combien  la  coquetterie  est  désespérante  quand 
elle  accompagne  la  beauté.  Avec  une  figure 
ordinaire,  à  plus  forte  raison  laide ,  la  coquet- 
terie donne  patience  à  l'amant.  Une  femme 
médiocrement  désirée  se  rend  toujours  assez 
tôt.  Mais,  grisettes  ou  grandes  dames,  les 
femmes  de  Palma  auxquelles  nous  adressions 
nos  hommages  semblaient  prendre  autant  de 
plaisir  à  décevoir  nos  désirs  qu'elles  s'étaient 
donné  de  soins  pour  les  allumer. 

«•  Jeunes  et  légers,  nous  nous  consolions 
par  une  triste  mais  efficace  ressource,  dont  à 
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la  dernière  relâche  aussi  j'ai  ouï  dire  qu'on  ne 
s'était  pas  fait  faute.  Alors,  comme  depuis,  la 
grande  demande  fît  rapidement  hausser  le 
prix  de  la  marchandise,  et  la  ressource  fut 
précaire  pour  les  bourses  mal  garnies.  Mon 
rang  m'obligeait  à  jouer  gros  jeu  dans  les  so- 
ciétés de  Palma,  et  la  subvention  que  le  gou- 
vernement anglo-espagnol  me  faisait  ne  put 
alimenter  mes  doubles  dépenses,  lorsque  j'eus 
achevé  le  peu  d'or  que  j'avais  porté  avec  moi. 
Un  officier  supérieur  de  mes  camarades  me 
tira  d'embarras  en  appelant  mon  attention  sur 
une  classe  de  femmes  que  je  n'avais  pas  re- 
marquée jusqu'alors ,  et  qui  avait  pourtant  la 
beauté  que  Dieu  donne  à  toute  femme  qu'il 
fait  naître  en  cet  heureux  pays ,  sans  l'alliage 
impur  de  coquetterie  qui  l'accompagne  dans 
les  autres  classes.  Il  est  vrai  qu'il  faut  être  sor- 
cier (mon  ami  l'était  sans  doute)  pour  soup- 
çonner de  belles  formes  et  une  belle  tête  sous 
les  grossiers  et  disgracieux  vêtemens  des  fem- 
mes des  pêcheurs.  La  plupart  portent  des  ca- 
bans comme  leurs  maris,  qu'elles  aident  dans 
leurs  pénibles  travaux,  et  se  hâlent  à  tel  point 


DE    CABRERA.  289 

qu'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  leur  sexe- 
Mais  sous  la  bure  du  caban  comme  sous  la 
soie  et  le  cachemire,  la  jeunesse  a  toujours  son 
prix. 

aMon  ami  avait  trouvé  moyen  de  se  faire 
écouter  de  la  fille  d'un  pêcheur,  âgée  de  dix- 
huit  ans  :  elle  avait  une  cousine,  à  peu  près  du 
même  âge,  à  laquelle  il  me  présenta.  Mes 
soins  empressés  la  flattèrent.  Le  bien  que  sa 
quasi-cousine  lui  disait  de  moi ,  fit  naître  de 
l'affection ,  et  les  conseils  de  Pépita  levèrent 
ses  derniers  scrupules.  Les  deux  cousines  ne 
se  ressemblaient  ni  de  figure  ni  de  caractère. 

«  Pépita,  svelte,  et  peut-être  trop  pauvre 
d'embonpoint,  avait  la  chevelure  châtain- 
foncé,  les  yeux  bleus  et  le  nez  retroussé.  Sa 
conversation  était  grossière,  même  pour 
une  femme  de  ce  rang;  ses  inclinations 
étaient  basses,  ses  procédés  tortueux.  Mon 
ami,  qui  avait  d'abord  été  alléché  par  sa  jo- 
lie tournure,  par  son  minois  piquant  et  par 
sa  complexion  voluptueuse,  la  trouva  bientôt 
intéressée  et  acariâtre,  jalouse  et,  ce  qui  pa- 
raîtra singulier,  infidèle.  Cette  contradiction 
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inexplicable  s'offre  dans  beaucoup  de  carac- 
tères méridionaux.  Le  commandant  était  sur 
le  point  de  la  quitter ,  lorsqu'un  événement 
funeste  me  sépara  de  lui. 

«  Conception-Juanita  était  au  contraire  tout 
franchise  et  désintéressement  :  elle  était  vive, 
tendre  et  douée   d'une  intelligence  bien  au- 
dessus  de  son  éducation.  Dévote  et  patriote 
comme  une  Espagnole,  elle  détestait  cordia- 
lement les  Français,  qu'elle  regardait  comme 
impies.  L'entorse  qu'il  avait  fallu  donner  à  ce 
préjugé,  dans  l'exception  faite  en  ma  faveur, 
eût,  chez  toute  autre,  frappé  l'amour  d'une 
tiédeur  radicale  :  chez  elle,  l'amour  n'en  prit 
que  plus   de   force  et  de  ténacité  :  c'était  le 
coureur  qui  saute  mieux  après  avoir  recule. 

«  Conception  venait  rarement  chez  moi  :  elle 
craignait  d'être  reconnue  par  les  habitans  de 
mon  quartier;  d'ailleurs  son  père  lui  confiant 
la  garde  de  sa  tartane ,  tout  le  temps  qu'elle 
était  dans  le  Port-Pi,  c'est  là  qu'elle  était 
obligée  de  couchera  peu  près  toutes  les  nuits. 
Nous  nous  rencontrions  assez  ordinairement 
dans  la  campagne,  aux  environs  du  château 
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de  Belver,  pendant  que  le  vieux  Àgarellas 
était  à  la  pêche.  Quand  le  gros  temps  l'avait 
empêché  de  sortir,  il  fallait  aviser  d'autres 
expédiens. 

((  Conception,  sous  le  prétexte  de  l'excessive 
chaleur,  déclarait  parfois  à  son  père  qu'elle 
aimait  mieux  coucher  à  bord  de  la  tartane 
même  que  dans  la  chétive  et  malsaine  cabane 
qu'il  habitait  au  Port-Pi;  et  moi,  je  me  lais- 
sais surprendre  par  la  nuit  après  la  fermeture 
des  portes  de  Palma,  et  j'allais  épier  les  mou- 
vemens  d'un  fanal  qui  nous  servait  de  télé- 
graphe  nocturne.    Vous  voyez,   Messieurs, 
que  ma  maîtresse  était  une  véritable  Héro.  Si 
je  n'étais  pas  comme  Léandre,  obligé  de  na- 
ger pour  aller  la  joindre ,  j'affrontais  d'autres 
périls  :  je  risquais  d'être  jeté  à  l'eau  ou  de 
recevoir  quelques  coups  de  stylet,   si  j'étais 
surpris  par  Agarellas  ou  par  quelqu'un  des 
marins  ses  associés.  La  sollicitude  de  Juanita 
pourvoyait  à  tout.  Que  de  fois  le  grabat  de  sa 
tartane  fut  pour  nous  un  lit  de  roses  !  Que  de 
fois,  les  sens  rassasiés  et  le  cœur  plein  d'iné- 
puisables désirs,  j'ai  rêvé  sur  le  pont  du  ba- 
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teau,  la  tète  appuyée  sur  ses  genoux,  les  yeux 
s'égarant  à  compter  les  étoiles,  et  l'oreille 
charmée  par  la  séguadille  ou  le  bollero  que  sa 
main  fronfronait  sur  une  mauvaise  guitare! 
charmée  par  la  chanson  qu'y  ajoutait  sa  voix 
inculte,  mais  juste  et  fraîche  comme  le  con- 
cert nocturne  d'un  rossignol.  Mon  imagina- 
tion se  reportait  alors  aux  impressions  de 
ma  première  jeunesse,  aux  premières  émo- 
tions que  les  jolies  paysannes  de  l'Archipel 
avaient  fait  ressentir  à  mon  cœur  novice.  La 
captivité  n'avait  plus  d'ennuis;  j'oubliais  un 
peu  ma  seconde  patrie,  puisque  je  pouvais 
ainsi  caresser  le  souvenir  de  ma  première. 

«  Un  matin  que  je  m'étais  ainsi  endormi 
aux  pieds  de  Conception,  je  fus  réveillé  en 
sursaut. 

«  Descends  par  l'écoutille,  cher  ami,  me 
dit-elle  en  me  secouant  fortement,  mon  père 
s'avance  avec  ses  matelots;  il  ne  faut  pas 
qu'on  te  voie  sortir  d'ici.  Cache-toi  sous  le 
pont;  je  reste  pour  te  tirer  d'embarras.  » 

«  Agarellas  et  ses  quatre  marins  se  mirent 
en  train  d'appareiller  pour  aller  pêcher  à  Yen- 
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trée  de  la  baie  de  Palma.  Quand  ils  voulurent 
mettre  à  terre  la  jeune  fille,  elle  leur  dit  en 
confidence  qu'un  militaire  prisonnier  était 
venu  demander  asile  à  bord. 

«  Ah  !  ah  !  un  gabacho ,  crièrent  à  la  fois 
les  cinq  Maillorquains.  Bon,  bon!  nous  le  dé- 
livrerons d'esclavage;  à  l'entrée  de  la  baie, 
nous  le  jetterons  à  l'eau  pour  engraisser  les 
thons  et  les  poissons  volans...  Où  est -il 
donc? 

—  ((  Patience ,  reprit  Conception  ;  ce  n'est 
pas  un  gabacho;  le  malheur  a  voulu,  il  est 
vrai,  qu'il  servît  dans  l'armée  française;  mais 
c'est  par  force  et  bien  à  contre-cceur  :  c'est  un 
Italien,  un  sujet  de  notre  Saint-Père  le  Pape 
et  proche  parent  du  curé  de  Saint-Pierre  de 
Rome. 

«  Malgré  ma  position  embarrassante,  j'é- 
touffais de  rire  dans  la  cachette  d'où  j'enten- 
dais ce  plaidoyer  de  l'amour. 

—  «  Ah  !  reprirent  les  marins  radoucis  ;  et 
qu'espère-t-il  que  nous  fassions  pour  lui  et 
pour  son  respectable  parent ,  le  curé  de  Saint- 
Pierre  ? 
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—  ((  Une  frégate  française  croise  depuis 
quelques  jours  autour  de  l'île;  le  signor  Co- 
ronhel  voudrait  que  vous  vous  dirigeassiez  de 
ce  côté.  11  vous  donnera  tout  ce  qu'il  possède, 
et  à  bord  de  la  frégate  on  vous  récompen- 
sera dignement. 

«  Conception  voyant  le  bon  effet  de  ses 
paroles,  prit  ce  moment  pour  me  faire  mon- 
ter sur  le  pont.  Agarellas  ayant  mûrement 
réfléchi ,  me  déclara  que  ma  proposition  n'é- 
tait pas  acceptable ,  que  les  croiseurs  anglais 
l'arrêteraient  sûrement. 

«  En  ce  cas,  senor,  retournez  à  terre,  dit 
Juanita  avec  indifférence.  —  Merci  de  vos 
bonnes  intentions,  mes  amis,  dis-je  à  mon 
tour,  en  admirant  la  présence  d'esprit  de  mon 
amie  et  offrant  quelques  douros  à  Agarellas. 
J'allais  sauter  à  terre,  enchanté  de  la  prompte 
et  facile  terminaison  d'une  affaire  qui  m'avait 
d'abord  paru  épineuse  :  une  secousse  de  la  tar- 
tane me  renversa  sur  le  pont.  Un  gros  bateau 
venait  de  la  heurter,  et  six  douaniers ,  armés 
jusqu'aux  dents,    avaient  sauté  à  l'abordage. 

«  Au  nom  du   Roi,  vous  êtes  arrêté,   sei- 
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gneur  colonel  ;  et  vous  aussi,  Agarellâs.  De- 
puis long-temps,  la  police  de  Palma  s'est 
aperçue  que  ce  Français  passe  souvent  la  nuit 
hors  des  murs  delà  ville.  Prisonnier  sur  pa- 
role, il  n'en  est  pas  moins  à  la  poursuite  de 
quelque  moyen  d'évasion;  et  vous,  Agarel- 
lâs, vous  êtes  accusé  de  lui  en  avoir  ménagé. 
La  présence  du  Français  ici  est  contre  vous 
une  preuve  irrécusable.  Vous  allez  tous  les 
deux  nous  suivre  par-devant  le  général  an- 
glais.  » 

«  Pour  le  coup,  Conception  et  moi  nous 
avions  perdu  la  boussole  dans  ce  nouvel  océan 
de  contrariétés.  Aller  avouer  la  vérité  au  gé- 
néral anglais  pouvait  me  tirer  d'affaire  ;  mais 
mon  cœur,  plein  d'estime  pour  Juanita ,  ré- 
pugnait à  une  confidence  si  indélicate;  d'ail- 
leurs le  général  anglais  ne  cherchait  que  des 
prétextes  pour  persécuter  les  prisonniers 
commis  à  sa  garde  ;  il  aurait  tout  au  moins 
ébruité  le  mystère  de  nos  amours,  en  suppo- 
sant qu'il  eût  consenti  à  se  payer  de  cette  ex- 
plication de  ma  conduite. 

«  Agarellâs  conta  naïvement  au    douanier 
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l'histoire  que  venait  de  lui  faire  sa  fille.  Le 
sévère  alguazil  répondit  que  tout  dans  cette 
histoire  prouvait  une  complicité  ;  «  Et  vous 
devriez  savoir,  Agarellas,  que  ce  délit  est 
puni  d'un  emprisonnement  et  de  la  confisca- 
tion de  la  barque.  » 

«  Un  douanier  subalterne,  qui  semblait  au 
fait  de  la  chronique  scandaleuse  du  Port-Pi , 
se  mit  à  dire  en  souriant  :  «  Complicité  !  il  y 
en  a  sûrement  ici  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas 
celle  du  père;  m'est  avis  que  la  fille  connaît 
mieux  le  fin  nœud  de  l'intrigue. 

—  «  Oh!  oh!  dit  le  vieux  pêcheur  en  me 
lançant  un  regard  de  tigre  et  s'approchant  de 
sa  fille  d'un  air  défiant. 

—  «  Malédicion  !  un  gabacho  aurait  levé 
l'œil  sur  Conception,  dit  un  jeune  pêcheur, 
matelot  d' Agarellas,  et  que  Conception  avait 
refusé  pour  mari.  Malédicion!  »  répéta-t-il 
en  cherchant  sous  sa  veste  le  manche  de  son 
couteau. 

«  Le  chef  des  douaniers  reprit  d'un  ton 
amical  :  «  C'est  d'autant  plus  malheureux  el 
plus  bête  de  ta  pari  que,  si  tu  nous  avais  dé- 
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nonce  à  temps  les  propositions  et  la  tentative 
du  Français,  tu  aurais  eu  droit  à  une  prime 
d'argent  en  proportion  de  son  grade.  11  est 
colonel. 

—  «  Patience,  dit  Agarellas,  ôtant  son 
bonnet  de  laine,  et  redressant  les  touffes  che- 
nues de  sa  chevelure  comme  pour  y  chercher 
un  meilleur  conseil  ;  patience  ;  ma  tartane 
n'est  pas  encore  en  route;  le  colonel  ne  l'a 
pas  encore  quittée;  sa  proposition  ne  m'a  été 

faite  que  tout  à  l'heure Eh  bien,  seigneur 

douanier,  je  vous  la  dénonce,  il  en  est  temps 
encore.  Ma  fille  vous  la  dénonce  également, 
n'est-ce  pas  Juanita?  » 

M  Et  un  regard  énergique  convertissait  son 
interrogation  en  un  ordre. 

c<  La  charité  convient  à  une  chrétienne,  et 
non  le  métier  de  dénonciateur»,  répondit 
sa  fille  avec  une  sévérité  respectueuse. 

«  Eh  bien,  messieurs,  je  me  dénonce  moi- 
même  »,  criai-je  à  mon  tour,  pour  sortir 
d'une  perplexité  que  je  ne  pouvais  plus  souf- 
frir. «  Monsieur  le  douanier,  conservez  à 
Agarellas  sa  barque,  et  faites-lui  accorder  la 
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prime;  il  y  a  droit,  car  il  n'a  pas  accédé  h  mes 
offres.  11  n'est  besoin  de  soupçonner  personne 
pour  expliquer  ma  présence  ici;  le  désir  de 
conquérir  ma  liberté  est  le  seul  but  qui  m'y 
ait  amené.  » 

—  «  Et  votre  parole  d'honneur  solennelle- 
ment donnée,  dit  sardoniquement  le  doua- 
nier. Ah  !  ah!  ces  Français....  » 

«  Conception  était  au  supplice.  «  Faites 
votre  devoir _,  repris-je  avec  hauteur;  il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  juger  jusqu'à  quel  point 
sont  obligatoires  les  engagemens  imposés  par 
la  violence  contre  le  plus  saint  et  le  plus  na- 
turel de  tous  les  droits!  » 

«  Une  scène  à  peu  près  semblable  eftt  lieu 
chez  le  général  anglais.  Elle  mit  ma  con- 
science à  une  plus  rude  épreuve;  car  les  sar- 
casmes du  gentleman  furent  plus  longs  et 
plus  poignans  que  ceux  de  Talguazil.  La  sen- 
tence ordinaire  contre  les  prisonniers  qui 
étaient  surpris  violant  leur  parole  fut  portée 
contre  moi;  je  fus  condamné  à  être  déporté 
à  Cabrera.  Au  moment  où  les  soldats  allaient 
m 'emmener  en  prison,  en  attendant  que  le 
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brick  vivrier  mît  à  la  voile,  une  femme 
s'élança  dans  la  salle  d'audience,  et  me  sauta 
au  cou  en  sanglotant.  C'était  Conception , 
qui,  ne  pouvant  supporter  l'idée  du  double 
sacrifice  que  me  coûtait  son  amour,  venait 
généreusement    dénoncer   sa  honte   à   mon 

juge- 

«  Il  n'est  pas  coupable  !  criait-elle  ;  il  n'a 

jamais  pensé  à  fuir;  il  m'aimait  trop  pour 
vouloir  me  quitter.  Je  l'ai  perdu  par  un 
subterfuge  inventé  pour  tromper  mon  père. 
Entre  la  colère  de  mon  père  et  l'honneur  de 
mon  amant,  je  n'hésite  pas.  Senor  mylord, 
le  colonel  est  innocent;  il  n'a  jamais  eu  l'in- 
tention de  violer  sa  parole.  » 

((  Une  nouvelle  explo^on  de  caresses,  sans 
s'inquiéter  des  témoins,  fut  l'énergique  péro- 
raison de  la  harangue  de  Juanita.  Le  général, 
qui  avait  d'abord  ri  de  la  scène,  devint  bien- 
tôt sérieux  en  pensant  à  la  manière  peu  cha- 
ritable dont  il  m'avait  traité;  il  m'offrit  sa 
main  comme  une  sorte  de  réparation. 

«  Je  vous  plains,  cher  colonel,  et  vous 
rends  toute  mon  estime  ;   mais  par  respect 
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pour  mon  autorité  en  ces  lieux,  il  faut  que 
mes  arrêts  soient  sans  appel.  Vous  irez  à  Ca- 
brera ,  mais  je  vous  ferai  loger  chez  le  curé 
de  File ,  et  je  profiterai  du  premier  bâtiment 
qui  passera  ici  pour  vous  évacuer  sur  Gibral- 
tar ou  l'Angleterre.  Si  même  cela  vous  arrange 
le  moins  du  monde,  vous  pourrez  emmener 
avec  vous  cette  jeune  fille,  qui  paraît  vous 
être  fort  attachée,  et  à  laquelle  vous  avez 
donné  la  plus  grande  preuve  d'amour 
qu'homme  puisse  donner.  » 

—  «  Pour  cela,  par  exemple,  repris-je  ai- 
grement, j'espère  bien  que  vous  empêcherez 
Conception  de  me  suivre.  Pour  mourir  de 
faim  et  de  misère  sur  votre  rocher,  je  préfère 
être  seul  qu'accompagné  d'un  être  auquel  je 
m'intéresse.  » 

((  L'Anglais,  qui  se  faisait  un  jeu  cruel  de 
ma  position ,  traduisit  à  Juanita  la  restriction 
que  je  venais  de  mettre  à  sa  générosité.  Elle 
s'élança  sur  moi  furieuse ,  et  me  dévora  de 
ses  baisers;  puis  elle  me  dit  quelques  mots  à 
l'oreille  qui  me  rendirent  rêveur  et  indécis 

«  Il  consent!  cria-t-elle  au  général;  il  veut 
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que  je  le  suive.  »  Et  je  n'eus  pas  la  force  de  la 
démentir.  Pour  commencer  tout  de  suite  son 
apprentissage  de  douleur,  elle  vint  partager 
ma  prison.  Le  brick  qui  faisait  le  service  de 
Palm  a  à  Cabrera  partit  le  lendemain. 

«  En  sortant  de  la  baie  de  Palma,  vous  avez 
sûrement  remarqué  un  rocher  qui  se  détache 
à  la  pointe  nord-est  de  l'île  de  Maillorque. 
Son  nom  indique  qu'il  est  tout  au  plus  bon 
à  être  habité  par  des  chèvres.  Les  Anglais  y 
parquèrent  et  y  laissèrent  mourir  à  petit  feu 
six  ou  sept  mille  prisonniers;  ce  fut  leur 
Sainte-Hélène  de  la  Méditerranée.  En  s'en 
approchant,  on  reconnaît  une  île  de  quelques 
lieues  de  tour,  dont  la  structure  calcaire  est 
blanche  et  dénudée  comme  un  énorme  sque- 
lette. Les  os  qui  font  saillie  au  milieu  sont 
assez  élevés  pour  mériter  le  nom  de  mon- 
tagnes; dans  les  anfractuosités,  un  peu  de 
verdure  et  quelques  rares  bouquets  de  len- 
tisques,  de  pins  et  de  caroubiers,  parodient 
un  peu  la  campagne  de  Palma ,  ou  celle  que 
nous  avons  traversée  immédiatement  après 
Sidy  -Ferruch . 
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u  La  baie  du  nord,  par  laquelle  notre  brick 
aborda  l'île,  était  couverte  de  curieux.  Quand 
mon  œil  put  les  apercevoir  distinctement,  je 
crus  que  nous  arrivions  dans  une  île  de  la 
mer  du  Sud  ou  de  l'océan  Pacifique.  La  plu- 
part des  hommes  que  je  voyais  étaient  nus; 
le  reste  avait  des  lambeaux  de  vctemens  sans 
nationalité  :  je  finis  par  reconnaître  cà  et  là 
les  débris  de  quelques  uniformes  français.  Au 
moment  de  jeter  le  pont  de  bois  pour  com- 
muniquer du  bâtiment  au  débarcadère,  un 
peloton  de  soldats  espagnols  se  rangea  prêt  à 
faire  feu  au  moindre  symptôme  de  rébellion , 
pendant  qu'on  mettait  les  vivres  à  terre. 

a  La  distribution  s'en  fit  avec  une  solennité 
religieuse;  des  fourriers,  portant  un  galon  de 
feuillage  sur  leurs  bras  nus,  faisaient  l'appel; 
les  délégués  des  divers  cantonnemens  se  pré- 
sentaient avec  des  sacs,  des  cordes,  des  bran- 
cards, et  emportaient  leur  contingent.  Les 
moindres  parcelles  de  ces  provisions  étaient 
précieuses;  on  en  ramassait  les  miettes  qui 
tombaient  à  terre;  la  part  de  chacun  était 
mince,   et  l'on   sentait  qu'un  coup  de  vent 
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pouvait  affamer  l'île ,  en  retardant  d'une 
heure,  d'un  jour,  l'arrivée  du  brick  chargé 
de  l'alimenter.  Ce  ne  fut  que  quand  la  dis- 
tribution fut  finie  que  je  devins  l'objet  de  la 
curiosité  des  insulaires;  quelques  uns  me  re- 
connurent, et  m'adressèrent  de  tristes  félici- 
tations; tous  voulurent  savoir  les  nouvelles 
que  je  pouvais  leur  donner  de  l'armée  et  de 
la  France.  Leur  attente  fut  déçue  quand  je 
leur  appris  que  je  ne  venais  que  de  Palma. 
Conception  trouva  une  ou  deux  connaissances 
parmi  une  quarantaine  de  femmes  :  il  y  en 
avait  de  France  et  d'Italie,  il  y  en  avait  d'Es- 
pagne et  aussi  quelques  unes  de  Maillorque. 
Elles  avaient  suivi  leurs  maris  ou  leurs  amans. 
<c  L'aumônier  de  Cabrera  était  un  moine 
semblable  à  ses  frères  du  continent  et  des  îles 
Baléares,  par  la  paresse  et  l'ignorance;  il  n'en 
différait  que  par  sa  maigreur.  Cela  me  donna 
une  piteuse  idée  du  régime  que  Conception 
mènerait  dans  sa  société.  Pour  moi,  la  dure 
condition  où  je  venais  de  voir  mes  pauvres 
camarades  m'avait  consolé  d'avance  de  toute 
privation.  Estebrich,  c'était  le  nom  du  moine, 
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me  donna  en  rechignant  un  mauvais  galetas 
dans  le  château  ruiné  qui  lui  servait  de  pres- 
bytère. Avant  mon  arrivée,  les  rats  l'habi- 
taient en  compagnie  avec  les  chouettes;  car 
son  plafond,  aux  trois  quarts  écroulé,  laissait 
libre  communication  avec  le  ciel.  Ce  fut  dans 
ce  salon  que  je  reçus,   par  députation,  la 
visite  de  tous  les  corps  qui  s'étaient  constitués 
et  colonisés  dans  Cabrera.  Quand  je  leur  ren- 
dis ma  visite,  l'admiration  accompagna  pres- 
que toujours  la  pitié.  Pendant  que  leur  dé- 
nûment    me    faisait   mal    au    cœur ,    j'étais 
agréablement  surpris  des  ressources  que  leur 
philosophie  et  leur  industrie  avaient  su  créer. 
«  L'arsenal  de  la  colonie  se  composait  d'une 
seule  hache,  qui  appartenait  à  un  marin  de 
la  garde.  Un  sapeur  du  génie,  avec  une  mau- 
vaise lime  et  un  cercle  de  tonneau  en  fer, 
avait  fabriqué  une  scie.  Ces  deux  propriétaires 
se  faisaient  un  revenu   immense  en  louant 
leurs  instrumens  à  trois  sous  par  jour,  plus 
un  nantissement.  Chaque  petite  tribu,  en  les 
louant  à  tour  de  rôle,  s'était  fabriqué,  avec 
du  bois  de  pin,  des  branchages  de  lentisques 
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et  des  joncs ,  des  barraques  où  l'on  était  un 
peu  à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie.  Les  corps 
savans,  l'artillerie,  le  génie,  la  marine,  avaient 
joint  à  leurs  cahuttes  le  luxe  d'un  jardin  où 
Ton  cultivait  quelques  légumes  et  beaucoup 
de  fleurs.  L'endroit  où  était  groupé  le  plus 
grand  nombre  de  ces  habitations  avait  été 
décoré  du  titre  de  Palais-Royal  :  il  était  d'au- 
tant mieux  dénommé  que  ce  lieu  servait  en 
même  temps  de  bazar,  de  bourse  et  d'acadé- 
mie. Dans  une  suite  de  petites  boutiques 
étaient  étalés  les  produits  de  l'industrie  des 
prisonniers ,  de  petits  ouvrages  en  cheveux , 
en  paille,  en  coquillages,  en  os,  en  bois,  en 
racine  de  buis.  Les  gens  des  équipages  de  la 
croisière  anglaise,  quelques  hommes  de  Palma 
et  beaucoup  de  spéculateurs  anglais  et  espa- 
gnols ,  achetaient  ces  ouvrages  par  compas- 
sion,  par  curiosité,  ou  dans  le  but  de  les 
revendre  à  bénéfice. 

«  On  me  fit  remarquer  une  immense  pa- 
cotille de  cuillères  et  fourchettes    de  buis. 
Elles  étaient  fabriquées  par  deux  cents  Auver- 
gnats, débris  d'un  régiment  de  dragons,  logés 
i.  20 


5oG  LE    CAPTIF 

dans  une  grotte  à  stalactites.  Ces  deux  cents 
hommes  n'avaient  pour  tout  vêtement  qu'un 
vieil  uniforme  qui  menaçait  encore  de  les 
abandonner  au  premier  jour;  chaque  dragon 
l'endossait  avec  précaution,  et  à  tour  de  rôle, 
pour  venir  au  quartier-général  recevoir  les 
vivres  ou  déposer  les  couverts  au  magasin. 

((  De  petites  boutiques  débitaient  les  objets 
de  première  nécessité  dans  une  colonie  mili- 
taire, du  fil,  des  aiguilles,  de  l'eau-de-vie, 
des  morceaux  de  drap  et  de  toile,  du  tabac, 
du  poisson  salé ,  des  cartes  et  du  pain  de  mu- 
nition. Tout  se  vendait  au  plus  minime  dé- 
tail et  comptant.  On  pouvait  acheter  pour  un 
liard  une  aiguillée  de  (il  ;  quelquefois  la  frac- 
tion du  prix  de  la  marchandise  ne  coïncidant 
pas  avec  la  division  du  système  monétaire, 
c'était  l'acheteur  qui  faisait  crédit.  Un  vieux 
lancier  polonais  déposa  un  sou ,  et  prit  une 
prise  de  tabac  dans  le  pot  d'un  marchand;  il 
lui  en  revenait  encore  deux  pour  cette  somme, 
fl  les  consomma  dans  la  journée.  Quelque 
temps  après,  s'étant  fait  par  ces  avances  une 
solide  considération  ,  il  demanda  au  marchand 
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revanche  de  confiance;  mais  il  prit  en  deux 
jours  neuf  prises  de  tabac;  comme  il  ne  put 
les  solder  le  troisième,  le  marchand  lui  refusa 
crédit  de  peur  d'une  trop  forte  banqueroute. ■ 

«  C'était  au  Palais-Royal  aussi  que  se  fai- 
sait l'enseignement.  Les  professeurs  abondent 
parmi  les  prisonniers  français;  il  est  vrai  que 
les  élèves  ne  leur  manquent  pas  non  plus.  On 
enseignait  les  langues  de  mémoire,  le  dessin 
sur  le  sable  avec  un  bout  de  gaule;  mais  l'es- 
crime ,  la  danse ,  le  bâton  et  la  savatte 
étaient,  comme  bien  vous  pensez,  les  arts  les 
mieux  enseignés  et  les  plus  suivis.  Un  profes- 
seur demi-nu,  et  qui  n'avait  rien  mangé  de- 
puis vingt-quatre  heures,  chantait  gaîment 
un  air  de  contredanse,  et  disait  balancez  à 
vos  dames,  donnez- vous  de  la  grâce,  à  un 
élève  à  barbe  hérissée,  à  peau  plus  bronzée 
que  celle  d'un  mulâtre,  et  qui  avait  pour  tout 
vêtement  le  quart  supérieur  d'un  pantalon  de 
toile. 

«  Rompez,  parez  tierce;  ne  sentez-vous  pas 

'  Mémoires  d'un  Sergent. 
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le  fer?  disait  un  prévôt  armé  d'un  cep  de 
vigne  à  son  apprenti  qui  tenait  une  latte  de 
bois  de  pin.  Cette  gaîté  n'empêchait  pas  les 
querelles  sérieuses,  toujours  trop  communes 
partout  où  les  militaires  sont  réunis  et  désœu- 
vrés. Les  duels  se  faisaient  avec  des  bâtons 
aussi,  mais  on  assujettissait  au  bout  quelque 
instrument  vulnérant.  Le  cimetière  de  l'île 
était  le  lieu  des  rendez-vous  de  ce  genre;  et 
souvent  la  tranchée,  ouverte  en  permanence 
pour  les  victimes  du  climat  ou  de  la  misère, 
recevait  les  victimes  de  ces  féroces  explica- 
tions. Souvent  aussi  l'honneur  était  satisfait  à 
bon  marché  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 
des  armes. 

«  Un  soldat  de  ma  connaissance  avait  pris 
dispute  avec  un  de  ses  camarades  debarraque, 
pour  s'être  un  peu  trop  agité  pendant  une 
nuit  des  plus  chaudes.  Ils  prirent  heure  pour 
terminer  leur  affaire  le  lendemain,  et  se  ren- 
dormirent tranquillement.  Quand  le  jour  eut 
paru ,  l'offensé  voulut  tirer  les  ciseaux  ou  l'ai- 
guille à  voile;  l'agresseur,  qui  était  plus  fort 
sur  l'espadon  qu'à  la  pointe ,  préféra  le  rasoir  * 
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Le  sort,  auquel  il  fallut  s'en  re'férer  pour  lever 
la  difficulté,  donna  gain  de  cause  à  ce  der- 
nier. Au  lieu  donc  d'assujettir  une  lame  de 
ciseau  ou  une  grosse  aiguille  à  voile  au  bout 
d'un  bâton  de  vingt-six  pouces,  ce  fut  un  ra- 
soir ouvert  qu'on  y  attacha  avec  des  ficelles. 
Ces  instrumens,  comme  par  habitude,  allè- 
rent chercher  les  mentons,  et  y  firent  quel- 
ques estafilades.  Les  champions  réconciliés 
mêlèrent  leur  sang  en  s'embrassant. 

«  En  me  promenant  un  soir  au  Palais- 
Royal,  j'entendis  un  crieur  annoncer  que  la 
représentation  allait  commencer;  je  fus  cu- 
rieux de  voir  un  spectacle  dont  j'avais  entendu 
parler  avec  avantage.  La  salle  était  une  vieille 
citerne  qu'un  sergent,  professeur  de  décla- 
mation, avait  desséchée  et  décorée  en  louant 
des  ouvriers  à  deux  sous  par  jour,  avec  une 
demi-once  de  tabac  et  un  verre  d'eau-de-vie 
de  gratification  finale.  On  y  descendait  le  long 
d'une  échelle  au  haut  de  laquelle  un  homme 
de  confiance  recevait  le  prix  d'entrée,  qui 
était  de  deux  sous  pour  les  jours  où  il  n'y  avait 
que  des  acteurs  mâles,   de  trois  sous  quand 
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une  actrice  devait  se  montrer.  L'entrepreneur 
avait  formé  quelques  reines,  duègnes  et  con- 
fidentes parmi   les   dames   de   Cabrera.    Le 
théâtre  se  composait  d'un  tiers  de  la  citerne, 
exhaussé  de  trois  pieds  par  du  sable  gazonné 
et  un  petit  mur  en  pierre  sèche.  Des  guir- 
landes de  verdure,  drapées  en  haut  au-dessus 
de  ce  mur,  représentaient  l'ouverture  de  la 
scène,  les  frises  et  la  toile;  quelques  barbouil- 
lages d'ocre  et  de  sanguine  sur  les  murs  com- 
plétaient le  décors.  La  salle  était  éclairée  par 
des  bouts  de  branches  de  pin;  les  spectateurs 
n'avaient  qu'un  parterre   :  je  me   trompe, 
l'échelle,  garnie  du  haut  en  bas,  faisait  fonc- 
tions de  loges. 

«  Comme  on  n'avait  pas  de  bibliothèque 
dans  l'île,  et  qu'il  avait  fallu  se  contenter  des 
fragmens  de  pièces  que  la  mémoire  avait  re- 
cueillis dans  la  patrie,  les  arrangeurs  sup- 
pléaient par  de  la  prose  de  leur  composition 
aux  vers  qu'on  avait  oubliés.  Le  Phlloctète  de 
La  Harpe,  que  je  vis  jouer,  était  ainsi  entre- 
mêlé de  prose  et  de  vers  comme  un  opéra  co- 
mique; Hercule  était  un  sapeur,    Ulysse  et 
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Pyrrhus  avaient  des  sabres  de  bois.  Néan- 
moins, une  foule  de  mots  et  de  situations  re- 
cevaient des  applications  trop  cruellement 
frappantes  pour  ne  pas  être  profondément 
senties  par  les  spectateurs.  Etait-il  possible  de 
ne  pas  reconnaître  Cabrera  aussi-bien  que 
Lemnos  dans  ces  deux  vers  : 

Nous  voici  dans  Lemnos,  dans  cette  île  sauvage 
Dont  jamais  nul  mortel  nraborda  le  rivage  ? 

Qui  fut  maudit  cordialement?  ce  ne  furent 
pas  les  insulaires  de  l'Archipel  grec,  quand 
Philoctète  s'écria  : 

Ils  m'ont  fait  tous  ces  maux  ;  que  les  dieux  les  leur  rendent. 

<(  Mais  nos  bourreaux  voulurent  un  jour 
combler  la  mesure  des  atrocités.  Le  convoi 
qui  nous  portait  les  vivres  toutes  les  semaines 
manqua  au  jour  où  on  l'attendait.  Le  lende- 
main au  soir  il  n'était  pas  encore  arrivé  :  la 
mer  était  belle,  le  temps  serein;  beaucoup  de 
prisonniers  eurent  la  ferme  persuasion  qu'on 
voulait  nous  laisser  mourir  de  faim.  Les  der- 
niers débris  des  rations,  les  petits  approvi- 
sionnemens  des  boutiques,  les  crabes,  huî- 
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très,  moules  et  poissons  qu'on  avait  péchés 
sur  les  rescifs  du  voisinage  de  Cabrera,  tout 
était  épuisé.  Un  morceau  de  pain  s'achetait 
au  prix  d'une  montre ,  d'une  pièce  d'or,  d'un 
habit.  On  faisait  des  engagemens  qui  rappe- 
laient les  derniers  temps  du  papier  monnaie 
en  France,  où  un  chou  se  vendait  cent  pis- 
toles  et  un  pain  mille  écus. 

«  Le  moine  Estebrich  lui-même  était  au 
bout  de  ses  victuailles;  il  ne  restait  pour  nous 
trois  au  château  que  quelques  olives,  et  un 
peu  de  graisse  au  fond  d'un  pot  qui  avait  ren- 
fermé des  cuisses  d'oie  salées.  Le  lendemain 
au  lever  du  soleil ,  on  s'aperçut  des  cruels  ra- 
vages que  la  faim  et  le  désespoir  avaient  faits. 
Plusieurs  soldats  s'étaient  donné  un  trépas 
volontaire  ;  les  malades  étaient  morts ,  les  va- 
lides étaient  malades.  Ceux  qui  conservaient 
la  force  de  marcher ,  se  promenaient  sombres 
et  inquiets  au  bord  de  la  mer,  l'œil  dans  la 
direction  de  Palma;  d'autres  grimpaient  en 
vain  au  haut  des  montagnes  pour  embrasser 
un  horizon  plus  lointain.  Pas  une  voile,  pas 
une  consolation. 
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«  La  faim  et  le  désespoir  causent  du  délire 
dans  quelques  organisations  irritables  et  vives; 
ce  délire  se  manifesta  par  l'agitation ,  par  des 
cris ,  des  menaces ,  des  apologies  du  plus  hor- 
rible égoïsme ,  des  appels  aux  plus  effroyables 
ressources  :  des  yeux  ardens  regardaient  avec 
envie  la  terre  des  tombeaux  fraîchement  re- 
muée, le  teint  délicat  et  les  membres  faibles 
de  quelques  femmes  !  Ces  fureurs  s'apaisèrent 
au  moyen  d'un  sacrifice  dont  l'humanité  n'eut 
pas  à  rougir.  Une  bête  de  somme  avait  long- 
temps aidé  les  colons  dans  leurs  pénibles 
travaux  :  c'était  un  âne  appelé  Martin.  La  re- 
connaissance publique  le  récompensa  suffi- 
samment en  l'épargnant  près  de  trois  jours. 
Ajoutons,  pour  sa  gloire  et  celle  de  nos  ca- 
marades, qu'il  trouva  encore  des  défenseurs 
dans  ces  derniers  et  affreux  momens;  mais 
enfin  la  raison  d'état  devait  l'emporter,  Mar- 
tin fut  sacrifié.  Les  plus  malades  ou  plutôt 
les  plus  furieux  apaisèrent  leurs  besoins  avec 
quelques  onces  de  sa  chair. 

«  Dans  ces  horreurs  toujours  croissantes, 
il  était  une  personne  à  qui  je  devais  plus  d'jn- 
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térêt  qu'à  moi-même,  à  qui  j'en  portais  au 
moins  autant  qu'aux  pauvres  camarades  dont 
je  partageais  les  souffrances  :  c'était  la  femme 
que  j'avais  arrachée  à  la  vertu,  à  son  père,  à 
son  pays,  et  qui  avait  obstinément  voulu  par- 
tager ma  prison  et  mes  privations.  Sans  doute 
elle  était  loin  de  prévoir  qu'elles  dussent  aller 
à  ce  point;  mais  sa  résignation  ne  se  démentit 
pas  un  seul  instant  :  toutes  ses  craintes  étaient 
pour  l'enfant  qu'elle  portait,  et  qui  touchait 
alors  à  son  terme. 

«  Elle  était  grosse  de  trois  mois  quand 
nous  quittâmes  Palma;  c'était  la  confidence 
qu'elle  m'avait  faite  chez  le  général  anglais, 
et  qui  avait  levé  mes  scrupules.  Ses  craintes, 
hélas!  n'étaient  pas  sans  fondement  :  après 
deux  jours  de  la  plus  complète  abstinence, 
les  besoins  de  la  faim  furent  remplacés  par 
des  souffrances  plus  aiguës.  Elle  accoucha 
prématurément  d'une  fille.  Cette  paternité 
m'eût  enchanté  sous  de  moins  fâcheux  au- 
gures, maintenant  elle  me  désolait  :  c'était 
une  bouche  de  plus  à  nourrir;  et  la  mère. 
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chargée  d'y  pourvoir,  devait  avoir  les  doubles 
besoins  de  malade  et  de  nourrice. 

«  Les  fins  de  la  Providence  sont  impéné- 
trables :  ce  que  je  croyais  un  surcroît  de  mal- 
heurs était  une  sauvegarde!  Les  douleurs  de 
l'enfantement  allument  la  fièvre,  et  Ja  fièvre 
exclut  la  faim  ;  la  fièvre  fait  monter  le  lait 
au  sein  de  l'accouchée ,  et  la  fièvre  n'a  besoin 
que  de  repos  et  d'eau  pour  tout  régime.  Heu- 
reusement l'eau  ne  nous  manquait  pas.  Le 
lait  monta  promptement  et  nourrit  l'enfant. 
Avant  que  Conception  eût  besoin  de  nourri- 
ture, le  convoi  avait  paru. 

((  Les  vivres  arrivèrent  enfin,  après*  cent 
mortelles  heures  de  retard.  Une  discussion 
élevée  entre  les  fournisseurs  et  les  autorités 
de  Palma,  avait  dérangé  la  régularité  du  ser- 
vice. Le  général  anglais,  scrupuleux  au  der- 
nier point,  avait  exigé  que  le  différend  fût 
vidé  avant  qu'on  fit  un  nouvel  envoi  :  il  s'in- 
quiétait peu  si  dans  cet  intervalle  six  mille 
Français  mouraient  de  faim  ou  de  rage. 

(c  Peu  de  temps  après  cet  événement,  nous 
vîmes  paraître  le  bâtiment  anglais  qui  devait 
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transporter  à  Gibraltar  tous  les  officiers  qui 
étaient  à  Cabrera.  Mais  les  marins  furent 
moins  accommodans  que  le  général  de  Palma , 
au  moins  sur  le  chapitre  des  femmes.  Ni 
prières  ni  menaces  ne  purent  les  décider  à 
me  laisser  emmener  Conception  :  la  fille  avait 
trop  besoin  du  sein  de  la  mère ,  pour  que  je 
pusse  sans  cruauté  l'emmener  au  moins  à  sa 
place  comme  un  gage  vivant  de  nos  amours 
et  de  nos  malheurs.  Après  les  plus  déchirans 
adieux,  je  recommandai  mon  amante  et  mon 
enfant  à  l'aumônier;  j'empruntai  au  capi- 
taine anglais  une  assez  forte  somme  que  je 
remis  à  Estebrich,_pour  assurer  le  sort  de 
toutes  deux  jusqu'à  ce  que  la  paix  me  permît 
de  me  rapprocher  d'elles  ou  de  les  faire  venir 
vers  moi.  ^ 

«  Je  ne  sais  comment  le  prêtre  a  tenu  ses 
promesses,  mais  quand  je  suis  revenu  à 
Palma,  en  i8i4>  il  n'était  plus;  j'ai  appris 
que  Conception  était  morte  dans  la  misère , 
et  tous  mes  efforts  pour  retrouver  sa  fille  ont 
été  infructueux.  Peut-être  m'a-t-elle  maudit  à 
ses  derniers  momens.  Qu'elle  soit  satisfaite! 
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mon  cœur  n'a  jamais  ressenti  l'amour  sans 
qu'il  rut  empoisonné  par  un  secret  remords. 
J'ai  eu  des  enfans  mâles,  qui  sont  méritans, 
et  que  j'ai  aimés  d'orgueil  ;  mais  un  coin  est 
toujours  réservé  là  pour  aimer  avec  tendresse; 
une  fille  seule  pouvait  l'occuper,  le  ciel  me 
l'a  refusée.  » 

Le  soleil  était  couché  depuis  long-temps, 
quand  le  général  eut  fini  son  récit  ;  les  offi- 
ciers invités  se  hâtèrent  de  regagner  leurs 
gîtes;  et  comme,  malgré  les  feux  du  bivouac, 
il  ne  régnait  dans  le  camp  qu'une  clarté  dou- 
teuse, leurs  jambes,  un  peu  affaiblies  par  le 
vin  de  Champagne,  s'embarrassèrent  plus 
d'une  fois  dans  les  piquets  et  les  cordes  des 
tentes  qui  se  trouvaient  semés  sur  leur  pas- 
sage. 

Wroukoulak,  un  peu  agité  par  le  rôle  ac- 
tif que  son  estomac  et  sa  langue  avaient  joué 
dans  le  repas,  et  beaucoup  par  les  pénibles 
souvenirs  qu'il  avait  évoqués,  se  jeta  tout 
habillé  sur  son  lit,  et  eut  beaucoup  de  peine 
à  trouver  le  sommeil.  Le  lendemain  il  était 
encore  involontairement  occupé  de  Cabrera 
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et  de  Conception-Juanita,  quand  il  entendit 
dans  une  chambre  voisine  deux  voix  fre- 
donnant une  chanson  que  lui-même  avait 
souvent  chantée  en  duo  avec  la  fille  d'Aga- 
rellas ,  ^ 

Ma  nana  me  voi  ai  Caramba  por  la  Yera-Cruz 
Aver  a  mi  China  ai  Caramba  Maria  de  la  Luz. 

«  C'est  bien  cela,  se  dit-il  hors  de  lui-même  ; 
les  mêmes  paroles;  et  quelle  voix,  grand 
Dieu  !  il  me  semble  que  j'entends  encore  Con- 
ception. Pauvre  Conception  !  pauvre  petite 
Mariquita  !  »  Il  sauta  à  bas  de  son  lit. 

«  Monsieur  dAubagne  !  cria-t-il.  —  Eh  ! 
commandant!  —  Hussard  du  démon!  » 

Le  duo  cessa  et  le  hussard  parut. 

«  Que  diable,  mon  cher,  vous  n'y  pensez 
pas  de  me  sérénader  comme  cela  si  matin  ! 

—  «  Matin  !  mon  général  :  on  voit  bien 
que  vous  vous  êtes  endormi  tard.  Je  vous  ai 
entendu  remuer  presque  toute  la  nuit. 

—  «  Mais  quelle  heure  est-il  donc? 

—  «  Les  Bédouins  ont  fait  déjà  leur  pre- 
mière séance  de  fusillade;  ils  se  sont  retirés 
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pour  aller  déjeuner.  Cela  veut  dire  qu'il  est 
huit  heures. 

—  «  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  réveillé? 
mille  malédictions  ï 

—  «  Ce  n'était  pas  la  peine  :  un  caporal  et 
quatre  hommes  suffisent  pour  ces  petites  es- 
carmouches qu'ils  nous  font  depuis  quatre 
jours  :  vous  auriez  pu  vous  déshabiller. 

—  «  Ah  ça,  commandant,  vous  chantez 
fort  bien  l'espagnol;  mais  quel  est  donc  l'autre 
gosier  de  rossignol  que  vous  accompagniez 
tout  à  l'heure? 

—  a  Mais,  général,  c'est  mon....  c'est  un 
petit  domestique  que  j'ai  amené  de  Palma — 

—  a  De  Palma  ï  tonnerre  de  Dieu  !  »  Et  le 
général  se  précipita  dans  la  chambre  de  son 
officier  d'ordonnance.  C'était  la  première  fois 
qu'il  remarquait  le  petit  José  ;  mais  il  l'exa- 
mina avec  une  attention  qui  compensait  am- 
plement sa  négligence  passée. 

«  Ceci  est  trop  fort,  murmura-t-il  en  s'ap- 
puyant  sur  l'épaule  de  d'Aubagne.  Hier  soir 
vous  m'avez  entendu  longuement  parler  de 
mon  aventure  du  Port-Pi.  Les  fumées  du 
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vin,  l'entraînement  de  la  conversation,  m'ont 
rendu  indiscret,  vaniteux  peut-être;  m'en 
voilà  cruellement  puni.  Je  ne  pourrai  désor- 
mais plus  faire  un  pas  sans  être  poursuivi  par 
quelque  pénible  réminiscence  de  ce  temps  si 
cruel  et  si  doux.  Votre  domestique  m'a  déjà 
rappelé  la  voix  de  Conception;  maintenant, 
je  ne  sais  si  je  rêve  encore,  mais  je  trouve 
une  frappante  ressemblance  dans  sa  figure! 
Conception  avait  ces  yeux,  ce  teint,  cette 
bouche.  Mais  sa  fille....  c'était  bien  une  fille, 
parbleu!  serait  plus  âgée  que  cela. 

((  Eh!  eh!  voilà  les  Bédouins  qui  recom- 
mencent; il  paraît  qu'ils  ont  déjeuné.  Pauvre 
petite  Mariquita  ! 

—  «  Général,  le  maréchal-de-camp  Monk 
d'User  demande  à  se  porter  en  avant  :  l'en- 
nemi paraît  vouloir  occuper  en  force  la  col- 
line qui  fait  face  à  sa  brigade.  » 

C'était  un  aide-de-camp  qui  venait  d'entrer, 
et  qui  attendait  la  réponse  en  balayant  le  ta- 
pis des  plumes  de  coq  de  son  chapeau  retapé. 

«  Dites-lui  que  je  vais  le  trouver  dans  l'in- 
stant »),  répondit  le  général,  détachant  avec 


DE    CABRERA.  321 

peine  de  José  son  regard  profondément  triste 
et  rêveur.  Le  petit  domestique,  accoutumé  à 
être  épié,  soutenait  assez  tranquillement  l'in- 
quisition. 

D'Aubagne,  qui  s'étonnait  que  Wroukou- 
lak  ne  connût  pas  un  secret  qui  était  au  pou- 
voir de  tous  les  officiers  du  quartier-général, 
trouvait  le  moment  peu  opportun  pour  le 
confesser.  11  avait,  lui  aussi,  réfléchi  pendant 
la  nuit  à  l'aventure  du  Port-Pi  et  de  Cabrera. 
Quelques  renseignemens  obtenus  de  José , 
sans  lui  donner  de  véritables  lumières,  lui 
avaient  causé  un  peu  de  perplexité.  Sa  curio- 
sité était  fortement  excitée  par  l'intérêt  qu'il 
portait  à  Maria- Josepha.  Mais  la  position  où 
il  l'avait  rencontrée  d'abord ,  celle  où  elle  se 
trouvait  encore,  l'empêchait  de  prendre  l'ini- 
tiative. Il  fallait  laisser  faire  le  hasard,  at- 
tendre de  nouvelles  explications  sans  les  pro- 
voquer. Il  sortit  avec  Wroukoulak. 

La  fusillade  devenait  plus  vive  de  momens 
en  momens. 
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CHAPITRE   XIII 


$e  jputtg  îru  Saule  pleureur. 


La  bataille  d'Estaouely  avait  été  une  grande 
exception  aux  habitudes  des  Arabes.  Us 
avaient  attaqué  avant  le  lever  du  soleil,  et 
avaient  combattu  tout  d'un  trait  jusqu'à  midi. 
L'essai  n'avait  pas  été  encourageant  :  depuis 
cette  grande  journée,  ils  revinrent  à  leurs  an- 
ciennes allures.  Tous  les  jours  vers  six  heures, 
leurs  lignes  firent  quelques  mouvemens,  en 


524  LE    PUITS 

tiraillant  ça  et  là  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures; 
puis  les  masses  firent  mine  de  prendre  pari  à 
la  fusillade,  et  à  trois  heures  tout  le  monde 
disparut  pour  aller  tranquillement  dîner  et 
passer  la  nuit.  Ce  petit  jeu  ne  leur  faisait, 
comme  on  s'en  doute  bien,  pas  gagner  un 
pouce  de  terrain;  mais  l'armée  française  aussi 
était  stationnaire. 

Depuis  le  19,  elle  était  campée  à  Estaouely, 
ses  avant-postes  déployés  sur  la  ligne  de  la 
batterie  construite  en  avant  du  camp. 

On  était  au  24,  et  les  jeunes  soldats,  har- 
celés chaque  jour  par  les  tirailleurs  bédouins, 
menaçaient,  comme  ils  l'avaient  fait  souvent, 
de  prendre  l'offensive,  et  de  se  porter  en 
avant  sans  ordre  ou  plutôt  malgré  l'expresse 
défense  du  général  en  chef.  Celui-ci  sentit 
qu'il  devait  enfin  prendre  une  fois  l'initiative; 
et  à  huit  heures  du  matin,  il  arriva  au  camp 
d'Estaouely. 

C'était  la  crainte  de  laisser  Sidy-Ferruch  à 
découvert  et  de  manquer  d'artillerie  pour  le 
blocus  et  le  siège,  qui  l'avait  jusqu'alors  fait 
resrer  sur  la  défensive.  Mais  les  fortifications 
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de  la  presqu'île  touchaient  à  fin.  Les  bàtimens 
transportant  les  chevaux  de  l'artillerie  de  siège 
et  ceux  de  l'administration  étaient  en  vue,  et 
une  brise  d'est  les  poussait  au  mouillage»  Si 
l'on  remportait  encore  une  victoire,  on  était 
en  position  d'acculer  l'ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  sa  capitale;  l'on  pourrait  ensuite  en 
effectuer  l'investissement,  sans  que  les  tra- 
vaux fussent  interrompus  par  le  manque  de 
munitions  et  de  subsistances. 

La  première  division  et  une  brigade  de  la 
seconde  étaient  déployées  en  colonnes;  leurs 
tirailleurs  engagés  sur  toute  la  ligne.  Les 
Turcs  et  les  Arabes  couronnaient  un  rideau 
de  collines  qui  bornaient  à  l'est  le  plateau 
d'Estaouely.  Leur  front  était  très  étendu, 
et  ils  semblaient  se  mouvoir  en  aussi  bon 
ordre  que  dans  la  matinée  du  ig.  Mais  cette 
apparence  imposante  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Le  général  Calahitte  fit  signe  à  une  bat- 
terie d'obusiers  de  venir  prendre  position  sur 
le  plateau  de  la  redoute  nouvellement  élevée, 
et  une  volée  de  projectiles,  habilement  rico- 
ches, jeta  le  désordre  dans  le  plus  compacte 
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des  noyaux  bédouins.  Une  batterie  d'artillerie 
de  campagne  prit  bientôt  place  aux  avant 
postes ,  et  la  totalité  de  l'armée  ennemie  s'é- 
branla pour  faire  retraite  vers  le  nord-est. 

Les  collines  où  naguère  les  manteaux  bé- 
douins et  leurs  armes  blanchissaient  et  relui- 
saient au  soleil  comme  des  toiles  et  des  fils 
d'araignée  voltigeant  sur  la  verdure,  prirent 
tout  à  coup  l'aspect  sombre  et  rougeâtre 
qu'offrent  les  coteaux  vignobles  lorsque  l'au- 
tomne a  mûri  la  grappe  et  empourpré  les 
feuilles  des  vignes.  C'étaient  les  habits  bleus  et 
les  pantalons  garances  des  soldats  français,  qui 
venaient  de  les  envahir. 

Quand  le  général  en  chef  vit  faire  aux  Afri- 
cains une  si  prompte  retraite ,  il  dépêcha  un 
aide-de-camp  presser  l'arrivée  de  la  cavalerie, 
qui  avait  dû  partir  le  matin  de  Sidy-Ferruch. 
Deux  escadrons  de  chasseurs  à  cheval,  dont 
quelques  compagnies  étaient  armées  de  lances, 
parurent  peu^de  temps  après. 

Ils  auraient  rendu^de  grands  services  à  l'in- 
fanterie et  auraient  fait  beaucoup  de  prison- 
niers, si  le  terrain  vers  lequel  se  dirigeait  le 
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mouvement  de  la  bataille  eût  été  aussi  uni 
que  les  environs  du  camp  d'Estaouely.  Mais* 
à  une  lieue  à  l'est ,  le  pays  change  d'aspect  : 
la  chaîne  du  Boudjerah  recommeiice  par  des/ 
mamelons  qui  s'exhaussent  graduellement , 
déchirés  par  intervalles  en  petits  vallons,  où 
la  moindre  pluie  fait  rouler  des  torrens.  C'est 
à  travers  leurs  sinuosités  que  la  grande  route 
d'Alger  vient  se  perdre  dans  les  vagues  sen- 
tiers du  désert  et  dans  les  épaisses  broussailles 
de  Sidy-Benedy  et  de  Sidy-Mohammed-el- 
Rhasnadjy. 

Ces  deux  noms  désignent  non  pas  des  vil- 
lages, mais  les  premières  maisons  de  cam- 
pagne qui  précèdent  Alger  dans  la  direction 
de  Sidy-Ferruch  et  d'Estaouely.  Les  jardins 
de  plusieurs  d'entre  elles  bordent  une  route  en 
très  mauvais  état,  qui  remonte  parfois  à  pic,  et 
qui  avait  des  ornières  de  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur, quoique  la  roue  des  canons  et  cais- 
sons français  fut  la  première  qui  l'eût  sillon- 
née depuis  des  siècles.  Ces  dégâts  sont  occasion- 
nés par  plusieurs  cours  d'eau  qui  la  coupent, 
et  parfois  la  prennent  pour  leur  propre  lit. 
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Au  moment  où  l'aile  droite  des  Algériens 
allait  toucher  à  cette  grande  route ,  le  général 
en  chef  eut  l'espoir  de  l'y  faire  devancer  par 
les  chasseurs,  qui  s'y  portèrent  au  grand  ga- 
lop. Pour  la  première  fois,  les  Arabes  virent 
donc  de  près  ces  énormes  chevaux  d'Europe 
et  ces  banderoles  bicolores  flottant  au  haut  de 
la  lance  sarmate.  Une  charge  de  ces  lourds 
cavaliers  eût  fait  une  effroyable  trouée  sur  les 
petits  chevaux  barbes  et  sur  une  infanterie 
sans  discipline.  Ils   arrivèrent  trop  tard  :  le 
corps  qu'ils  poursuivaient  s'était  déjà  jeté  dans 
les  jardins,  et  recommençait  à  tirailler   en 
s' abritant  derrière  les  arbres,  les  maisons  et  les 
haies.  Quelques  compagnies  d'infanterie  fu- 
rent détachées  pour  les  débusquer  :  les  chas- 
seurs se  formèrent  en   bataille  sur  un   petit 
plateau  à  droite  de  la  route. 

L'apprentissage  des  fantassins  avait  été  si 
rapide,  leurs  constans  succès  leur  avaient 
donné  tant  d'assurance.,  qu'il  n'était  pour 
ainsi  dire  plus  besoin  de  chefs  pour  leur  faire 
culbuter  l'ennemi.  Une  escouade  tiraillait, 
deux  obusiers  et  une  compagnie  venaient  la 


DU    SAULE    PLEUREUR.  529 

soutenir;  le  régiment,  la  brigade,  s'ébranlaient 
et  prenaient  les  positions  des  Arabes.  D'un 
mamelon,  on  descendait  dans  la  vallée;  de  là 
on  gravissait  au  pas  de  charge  la  colline  pro- 
chaine; ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  n'a- 
perçût plus  un  manteau  blanc  ni  la  fumée 
d'une  carabine.  C'étaient  des  chasseurs  ar- 
dens  poursuivant  et  débusquant  vingt  fois  la 
perdrix  qui  vingt  fois  se  posait  et  s'euvolait 
devant  eux. 

Le  général  en  chef,  charmé  de  leur  viva- 
cité ,  avait  plus  à  faire  pour  la  modérer  que 
pour  la  régulariser.  Le  baron  Polybe,  enfin 
rassuré  sur  l'issue  de  la  campagne,  laissait 
tomber  sa  méditation  vers  sa  pente  favorite , 
et,  du  haut  de  son  cheval,  il  cherchait  à  aug- 
menter sa  précieuse  collection  de  plantes 
africaines.  Ses  aides-de-camp ,  au  lieu  de  pos- 
tillonner à  droite  et  à  gauche,  distribuant 
ordres  ou  reproches,  mettaient  pied  à  terre 
et  cueillaient,  par  ses  ordres,  le  myrte  em- 
baumé ,  le  lin  à  grandes  feuilles  et  à  corolles 
bleues,  les  épis  violets  de  wbruyère,  les  gre- 
lots blancs  de  l'arbousier,  dont  parfois  aussi 
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le  fruit  déjà  mûr  rafraîchissait  leur  gosier  al- 
tère par  la  chaleur  d'un  soleil  perpendicu- 
laire. Les  fleurs  récoltées  étaient  serrées  dans 
un  petit  herbier,  furtivement  appendu  au 
pommeau  de  la  selle  de  Polybe,  entre  les  sa- 
vans  ouvrages  de  son  homonyme  grec  et  l'é- 
tui d'une  carte  géographique. 

Un  officier,  envoyé  par  le  commandant  de 
la  troisième  division  ,  vint  porter  la  nouvelle 
que  le  convoi  arrivait  au  mouillage.  La  lu- 
nette d'un  marin  qui  suivait  le  quartier-gé- 
néral lut  le  même  avis  sur  un  télégraphe 
dressé  à  l'entrée  du  plateau  d'Estaouely  pour 
correspondre  avec  Sidy-Ferruch. 

Le  botaniste  redevint  général  d'état- major, 
et  prit  rang  dans  le  cercle  d'officiers- géné- 
raux, au  milieu  duquel  le  comte  de  Reram- 
bal  expliquait ,  par  condescendance ,  les  or- 
dres qu'il  venait  d'envoyer  aux  deux  divi- 
sions, de  régulariser  la  ligne  de  leurs  avant- 
gardes. 

Tout  le  monde  approuvait  :  Polybe  pro- 
posa d'aller  reconnu  tre  le  terrain. 

«  C'est  bien  pensé;  mais  nous  y  allons  tous 
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avec  vous  »,  ajouta  Kerambal  en  souriant  et 
piquant  des  deux. 

L'état-major-général  atteignit  la  crête  d'une 
colline  couverte  de  tirailleurs  et  garnie  déjà 
de  plusieurs  pièces  de  cette  artillerie  de  nou- 
veau modèle ,  à  laquelle  la  vivacité  de  Cala 
hitte  semblait  prêter  des  ailes. 

En  bas,  à  mi-côte,  on  remarquait  une 
grande  masure  abandonnée,  ce  semble,  depuis 
plus  long-temps  que  les  autres  bâtisses  épar- 
pillées dans  le  voisinage,  car  le  badigeonnage 
à  la  chaux  ne  paraissait  plus  à  sa  surface.  Plus 
loin,  au  fond  du  vallon,  roulait  l'eau  bour- 
beuse d'un  ravin  que  la  route  d'Alger  traver- 
sait sur  un  petit  pont  en  maçonnerie.  Le  ter- 
rain qui  se  relevait  de  l'autre  côté  en  montée 
un  peu  plus  douce,  était  bordé,  à  son  som- 
met, par  l'arrière-garde  ennemie. 

Le  général  en  chef  venait  de  donner  l'or- 
dre de  faire  halte;  la  fusillade  avait  cessé, 
l'artillerie  était  à  un  intervalle  de  silence. 
Une  forte  détonation  se  fît  entendre;  la  ma- 
sure croula  et  disparut  dans  un  nuage*  de 
poussière  et  de  fumée  brune.  Les  soldats  qui 
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étaient  debout  en  première  ligne  furent  ren- 
versés par  le  choc  violent  de  l'atmosphère 
agitée;  la  terre  trembla  à  plusieurs  centaines 
de  toises  à  la  ronde.  Le  nuage,  poussé  par  le 
vent  d'est,  passa  lentement  sur  la  ligne  fran- 
çaise, l'inondant  d'une  pluie  de  sable  fin,  la 
suffoquant  d'une  odeur  sulfureuse^  et  bientôt 
après  éblouissant  les  yeux  par  mille  jeux  d'op- 
tique que  le  soleil  produisait  dans  le  livide 
tourbillon  de  ses  atomes  de  fumée. 

La  masure  était  un  magasin  à  poudre  :  les 
Turcs  y  avaient  mis  le  feu  au  moment  où  ils 
croyaient  qu'elle  allait  être  entourée  deFran- 
çais.  La  mèche  était  mal  calculée,  et  l'explo- 
sion ne  blessa  personne. 

Boristhène  et  Wroukoulak  établissaient 
militairement  leurs  avant-postes  le  long  du 
ravin  de  Bakschèdéré  et  au  petit  pont.  Le 
général  en  chef,  fort  content  d'une  journée 
qui  lui  avait  fait  gagner  deux  lieues  de  ter- 
rain, et  ne  lui  avait  coûté  que  peu  de  soldats, 
reprenait  le  chemin  de  Sidy-Ferruch,  quand 
on  yint  lui  donner  la  triste  nouvelle  qu'un 
de  ses  quatre  (ils  avait   été  dangereusement 
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blessé.  En  présence  de  son  armée,  comme 
plus  tard,  dans  son  bulletin,  en  présence  de 
la  France,  la  juste  douleur  de  père  ne  lui  fit 
pas  oublier  le  calme  du  général. 

Cependant  le  prince  Garganoff  s'était  ou- 
blié avec  le  général  d'artillerie  sur  une  col- 
line au  bord  du  ravin.  Ils  cherchaient  à  sup- 
puter ensemble,  d'après  ce  qu'ils  apercevaient 
de  cette  éminence,  et  la  distance  d'Alger, 
et  la  nature  du  terrain  qui  y  conduisait.  Ca- 
lahitte  ne  put  lui  donner  que  des  suppositions 
et  des  probabilités  ;  mais  le  diplomate  russe 
avait  près  de  lui  quelqu'un  qui  pouvait  mieux 
l'instruire  :  il  s'adressa  à  Kirkor  aussitôt  qu'il 
se  trouva  seul  avec  lui  sur  la  grande  route. 

«  Sûrement  le  sultan  Calasi  n'est  pas  loin 
du  ravin? 

—  «  Six  petites  werstes,  seigneur. 

—  «  Et  de  tous  les  mamelons  qui  hérissent 
ce  terrain  ,  aucun  n'a  plus  d'élévation  que 
celui  qui  nous  faisait  face  tout  a  l'heure? 

—  «  Non,  seigneur;  au  contraire,  ils  sont 
plus  bas.  Le  terrain  ne  se  relève  davantage 
qu'à  Boudjerah  même. 
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—  «  Malédiction  !  et  ces  imbécilles  n'ont 
pas  hérissé  cette  colline  d'artillerie!  Ils  seront 
demain  rejetés  dans  la  place  si  Kerambal  veut 
les  pousser  l'épée  dans  les  reins. 

«  Kirkor,  reprit-il  après  avoir  galoppé 
quelques  momens  en  silence,  tu  es  bien  sûr 
de  retrouver  la  fontaine  du  Saule? 

—  «  J'irais  les  yeux  fermés;  il  me  semble 
la  voir  d'ici  :  elle  est  là-bas  dans  la  ligne  de 
cette  dernière  maison  de  campagne. 

—  «  Eh  bien,  il  faut  y  passer.  Ali-Théaleb 
vient  chaque  jour  y  attendre  nos  instruc- 
tions; il  faut  aller  les  lui  porter  :  le  temps 
presse.  Tu  ne  lui  auras  pas  suffisamment  fait 
sentir  la  nécessité  de  construire  des  ouvrages 
avancés  pour  couvrir  le  sultan  Calasi ,  et  son 
entêté  de  Hussein  ne  saura  ni  obtenir  une 
capitulation,  ni  causer  en  tombant  quelques 
pertes  à  ces  heureux  et  hardis  Français. 

—  «  Pardon,  seigneur;  je  lui  ai  fait  à  ce 
sujet  les  représentations  les  plus  vives. 

—  «  Il  faut  les  renouveler,  et  si  le  vieux 
singe  n'a  pas  l'air  de  les  comprendre  ou  de 
les  goûter ,  ma  foi  !  je  t'autorise  à  aller  en 
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personne  donner  mes  instructions  à  Hussein. 
Il  faut,  entends-tu,  qu'elles  lui  arrivent  à  tout 
prix  :  il  vaut  mieux  que  tu  entres  prématu- 
rément à  la  Kasaba  que  de  t'en  venir  avec 
moi  planter  de  la  rhubarbe  en  Sibérie.  » 

A  ces  mots,  il  alla  joindre  le  groupe  de 
l'état-major-général,  et  tourna  au  comte  de 
Kerambal  un  compliment  de  condoléance 
plein  d'un  exquis  sentiment. 

Kirkor,  au  lieu  de  suivre  les  sentiers  qui 
menaient  à  Ëstaouely,  ou  plutôt  les  groupes 
d'allans  et  venans  qui  marquaient  cette  route, 
prit  au  nord-ouest  en  continuant  la  direction 
générale  du  grand  chemin  venant  d'Alger. 
Cette  voie  semblait  conduire  plus  directement 
à  Sidy-Ferruch  que  le  coude  d'Estaouely,  et 
plusieurs  curieux  s'y  étaient  lancés  à  travers 
les  broussailles  ,  en  croyant  ménager  leurs 
pas>  ou  peut-être  mus  par  le  désir  de  voir  un 
coin  de  pays  qu'ils  ne  connaissaient  pas  en- 
core. 

Ces  étourdis,  pour  la  plupart  artistes  ou 
fonctionnaires  novices  à  la  suite  des  armées, 
ne  connaissaient  pas  la  grande  maxime  des 
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voyageurs  prudens,  que  les  chemins  à  vol 
d'oiseau ,  dans  un  pays  ennemi ,  ne  sont  bons 
que  pour  les  oiseaux;  ils  ignoraient  que,  dans 
la  chasse  au  clocher,  les  cavaliers  qui  vont  droit 
à  travers  champs  et  par-dessus  haies  et  fossés, 
se  rompent  le  cou ,  et  laissent  gagner  le  prix 
de  la  course  au  modeste  rival  qui  prend  les 
chemins  tournans,  mais  battus.  Ils  avaient 
d'abord  été  emportés  par  le  désir  de  visiter 
quelques  unes  de  ces  maisons  de  plaisance 
tant  vantées.  Ils  y  avaient  trouvé  l'éternelle 
contradiction  qu'offre  tout  ce  qui  appartient 
à  ces  peuples  barbares  :  un  luxe  de  pavés  de 
marbre,  de  colonnes  torses  supportant  les 
ogives  d'une  salle  d'apparat,  a  côté  d'autres 
pièces  petites  et  dépourvues  des  premières 
commodités  de  la  vie  et  de  la  salubrité.  Les 
dépouilles  des  animaux  qui  avaient  servi  à  la 
table  étaient  accumulées  dans  la  cuisine,  collées 
contre  les  murs.  Us  avaient  voulu  goûter  les 
fruits  de  ces  jardins  si  frais,  si  séduisans  à 
l'œil.  Des  oranges  acerbes  ,  des  légumes 
amers,  avaient  discrédité  la  fécondilé  du  sol 
africain,  ou  plutôt  l'industrie  du  Maure,  qui 
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ignore  la  greffe  et  a  oublié  l'agriculture.  Éloi- 
gnés de  la  grande  circulation  par  le  vagabon- 
dage, ils  avaient  voulu  réparer  le  temps  et 
l'espace  perdus  :  l'idée  qu'il  y  avait  quelque 
danger  dans  l'entreprise  doublait  leur  ardeur, 
en  caressant  l'amour-propre  de  virtuose. 

Kirkor,  en  arrivant  près  d'un  groupe  de 
ces  hardis  pèlerins,  fut  accueilli  par  un  joyeux 
salut  de  bien-venue. 

«Boni  bon!  dit  un  peintre,  cela  fait  des 
armes  de  plus. 

—  «Bon!  bon!  ajoutait  un  riz-pain-sel , 
monté  sur  un  âne  qu'il  avait  trouvé  dans  une 
grange;  notre  cavalerie  devient  respectable. 

—  «  Eh  !  jour  de  Dieu  !  cher  Kirkor,  je 
suis  charmé  de  vous  revoir  et  de  vous  avoir 
pour  compagnon  de  route.  » 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  cavalier 
véritable,  c'était  Duclos.  L'aide-de-camp, 
pressant  son  cheval,  et  faisant  signe  à  Duclos 
de  s'écarter  un  peu  de  ses  compagnons,  lui 
demanda  s'il  avait  le  projet  de  continuer  toute 
la  route  en  leur  société. 

«  Mais,  dit  Duclos,  cela  ne  se  peut  guère 
i.  22 
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autrement;  nous  nous  prêtons  un  mutuel 
appui  en  cas  de  danger.  Restons  près  d'eux, 
continua-t-il  en  se  rengorgeant;  nous  leur 
serons  une  véritable  protection;  et  je  crois, 
entre  nous,  que  nos  chevaux  n'iront  pas  plus 
vite  avec  leurs  quatre  jambes  qu'eux  avec 
leurs  deux.  » 

Le  Géorgien,  excellent  cavalier,  voulut 
donner  un  démenti  formel  à  cette  assertion, 
en  lançant  son  cheval  au  grand  trot  dans  les 
broussailles.  Duclos,  qui  avait  peu  d'habitude 
de  l'équitation,  mais  qui  était  plein  de  vanité, 
galoppa  à  sa  suite  en  perdant  à  chaque  instant 
l'équilibre  sur  sa  selle.  Les  fantassins  huèrent 
le  mauvais  écuyer  et  le  mauvais  camarade. 

«  Duclos ,  vous  m'auriez  rendu  service  en 
me  laissant  passer  sans  me  reconnaître;  j'ai 
besoin  d'arriver  de  très  bonne  heure  à.... 
Sidy-Ferruch,  et  je  suis  accoutumé  a  courir  à 
cheval  dans  des  pays  comme  celui-ci.  Si  vous 
me  suivez  ,  ces  messieurs  se  vengeront  par 
des  plaisanteries  de  ce  que  vous  les  abandon- 
nez. S'il  allait  leur  arriver  malheur,  on  pour- 
rait vous  faire   de   graves   reproches;   vous 
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l'avez  senti  vous-même  tout  le  premier. 
Croyez-moi,  revenez  vers  eux,  et  laissez-moi 
aller  tout  seul. 

—  «  Ah  !  ah  !  dit  Duclos  en  lui  envoyant 
un  regard  scrutateur;  il  y  a  encore  du  mys- 
tère; vous  avez  encore  à  faire  le  portrait  de 
quelque  Bédouin.  Ah!  Kirkor,  ceci  devient 
trop  fort,  et  l'intérêt  de  mon  pays,  de  mes 
compatriotes;  l'honneur — 

—  «  Que  vous  êtes  simple  !  dit  l'aide-de- 
camp  avec  une  naïveté  d'enfant.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  suis  armé  et  vous  sans  armes? 
Si  les  Bédouins  me  rencontrent  seul ,  je  puis 
me  défendre.  Vous  et  moi  nous  serons  mal 
défendus  si  mon  sabre  doit  servir  à  deux.  » 

Duclos  rit  avec  suffisance.  «  Ah!  merci  de 
votre  sollicitude  ;  avec  mon  poignard  et  mes 
pistolets,  je  ne  crains  pas  plus  les  Bédouins 
que  vous  avec  votre  sabre.  Mon  cher  Kirkor, 
sachez  donc  bien  qu'en  France  il  n'est  pas 
besoin  de  porter  un  habit  militaire  pour  être 
brave  ;  la  bravoure  est  un  produit  naturel  de 
notre  sol  comme  le  vin. 

—  m  Je  le  sais,  dit  Kirkor  en  s'inclinant  et 
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en  s'applaudissant  secrètement  d'avoir  dépiste 
les  soupçons;  je  le  sais  :  mais  notre  causerie 
nous  fait  ralentir  le  pas,  et  il  se  fait  tard. 

—  «  Il  serait  difficile  d'aller  vite  dans  un 
pareil  terrain  »,  dit  Duclos  mettant  pied  à 
terre,  et  prenant  son  cheval  par  la  bride.  Une 
vallée  profonde  et  fourrée  de  hauts  buissons 
était  devant  eux;  ils  la  descendirent  avec  pré- 
caution, et  en  gravirent  ensuite  le  revers  avec 
peine.  Les  jeunes  gens  à  pied  avaient,  pen- 
dant ce  temps,  pris  l'avance  sur  eux;  il  les 
accueillirent  par  de  nouvelles  huées  quand 
ils  s'en  rapprochèrent.  Cette  expérience  et  ces 
châtimens  décidèrent  Duclos  à  ne  plus  les 
quitter;    mais  il   exigea   que    Kirkor    restai 

aussi. 

«  Vos  armes ,  inutiles  quand  vous  seriez 
seul  contre  plusieurs  ennemis,  seront  pré- 
cieuses quand  vous  serez  soutenu  par  nous.  » 

Le  Géorgien  trouva  d'autant  moins  à  ré- 
pliquer à  cet  argument,  que  le  terrain  deve- 
nait de  nouveau  difficile.  Duclos  vida  encore 
les  étriers,  et  invita  son  ami  à  l'imiter.  «  Pour 
le  coup,  vous  êtes  un  lambin  et  un  poltron, 
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cher  Duclos.  Mon  cheval  descendra  cette 
pente  au  grand  trot,  et  moi  je  ne  quitterai 
pas  ma  selle.  » 

11  fît  comme  il  disait.  Duclos,  blessé  d'avoir 
reçu  ses  reproches,  et  surtout  de  les  mériter, 
se  mita  huer  à  son  tour,  et  à  crier  au  peintre 
de  l'arrêter.  Celui-ci  ne  se  le  fit  pas  répéter, 
et  saisit  la  bride  du  cheval  au  moment  où  il 
venait  de  franchir  le  petit  ruisseau  qui  coulait 
au  fond  de  la  vallée. 

((  Oh!  capitaine,  cela  n'est  pas  d'un  bon 
camarade.  Fi  donc!  nous  abandonner  ainsi.... 
nous  arriverons  assez  tôt.  » 

Rirkor,  enrageant,  aurait  volontiers  saisi 
Un  pistolet;  mais  la  prudence  l'emporta. 

«  Comment  !  monsieur  Théodore,  croyez- 
vous  sérieusement  que  je  voulusse  vous  aban- 
donner? Je  ne  voulais  que  faire  honte  à 
M.  Duclos,  qui  se  targue  de  bien  monter  à 
cheval. 

—  «  A  la  bonne  heure.  Messieurs,  le  capi- 
taine ne  nous  quittera  plus  :  ce  sera  fort  bien; 
car  nous  nous  sommes  enfoncés  un  peu  en 
aveugles  dans  un  assez   mauvais  pas.   Cette 
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bruyère  est  immense ,  et  pourrait  bien  n'être 
pas  tout-à-fait  nettoyée  de  Bédouins.  » 

Dans  ce  moment  on  entendit  un  bruit  de 
pas  précipités  mêlé  de  clameurs  rauques  et 
menaçantes.  Tous  les  yeux  se  levèrent  avec 
inquiétude  ;  ils  se  rassurèrent  en  voyant  une 
centaine  de  bœufs  faire  irruption  dans  la  val- 
lée, et  la  traverser  au  galop.  Deux  ou  trois 
agens  de  l'intendant  les  chassaient  devant  eux 
depuis  Sidy-Benedy,  où  l'armée  les  avait  sur- 
pris. Les  agens,  hommes  au  fait  de  leur  mé- 
tier, passaient  à  droite,  couraient  à  gauche, 
criaient,  menaçaient  d'un  rameau ,  caressaient 
la  vache,  le  veau ,  le  taureau;  le  troupeau  sui- 
vait la  direction  dans  laquelle  ils  voulaient  le 
pousser,  et  cette  direction  était  celle  de  Sidy- 
Ferruch. 

Les  voyageurs  éclatèrent  d'un  rire  général- 
mais  l'appréhension  qu'ils  avaient  d'abord 
éprouvée  avait  desséché  leur  gosier,  et  aug- 
menté cette  soif  factice  qui  provient,  non 
d'un  besoin  actuel  de  réparation  de  liquides , 
mais  de  cette  crainte  qui  préoccupe  tout  Eu- 
ropéen, nouveau  débarqué  en  Afrique,  d'être 
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long-temps  sans  rencontrer  de  l'eau.  Il  en 
coulait  à  leurs  pieds  un  filet  très  limpide; 
tous  en  burent  largement,  remplirent  leurs 
gourdes,  et  se  lavèrent  la  figure  et  les  mains. 

Le  troupeau  était  caché  par  un  pli  de  ter- 
rain quand  ils  se  furent  remis  en  route,  mais 
les  beuglemens  avaient  retenti  au  loin ,  et  des 
ennemis  véritables,  les  maîtres  du  troupeau 
peut-être,  accoururent  sur  sa  trace  et  sur  celle 
des  ravisseurs.  Une  douzaine  de  coups  de 
fusil  et  quelques  flèches  partirent  simultané- 
ment à  la  droite  des  voyageurs.  Les  Bédouins , 
qui  s'étaient  glissés  derrière  les  broussailles, 
parurent  un  instant  après  en  poussant  d'hor- 
ribles hurlemens. 

Le  cheval  de  Duclos  prit  le  mors  aux  dents 
avec  le  secours  de  deux  grands  coups  d'épe- 
ron; Rirkor  le  suivit  de  près,  le  hasard  le 
servant  enfin  selon  ses  secrets  désirs.  Cepen- 
dant il  se  retourna  un  moment  comme  pour 
regarder  si  Théaleb  n'était  pas  parmi  les  as- 
saillans;  ce  fut  alors  qu'une  flèche  lancée  par 
un  Bédouin  de  Kassir-Athir  se  planta  dans 
l'épaisse  garniture  de  sa  redingote. 
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L'âne  du   riz-pain-sel  avait  été   renversé 
par  la  première  décharge  ;  son  maître  s'était 
coulé  à  plat  ventre  sous  un  buisson  très  épais , 
où  il  avait  échappé  aux  recherches  des  assas- 
sins. Le  peintre,  après  avoir  tiré  deux  coups 
de  pistolet,  avait  fui  à  toutes  jambes,  et  avait 
rejoint  les  agens  qui  conduisaient  les  bœufs; 
un  de  ses  camarades  avait  été  blessé  à  mort. 
Enfin ,  un  jeune  militaire  plein  de  science  et 
de  bravoure,  et  qui  était  venu  pour  diriger 
des  tentatives  aérostatiques  (elles  furent  ren- 
dues impossibles  par  l'incendie  du  vaisseau 
qui  en    portait  le   matériel),   M.   Amoros, 
blessé  légèrement  d'abord,  se  défendit  vail- 
lamment contre  plusieurs  hommes,  et  lors- 
que, terrassé  et  désarmé,  l'amour  naturel  de 
la  vie  augmenta  avec  la  faiblesse  que  lui  fai- 
saient éprouver  vingt  blessures,   il  balbutia 
quelques  paroles  qu'il  avait  entendu  conseiller 
en   riant  comme  un  préservatif  sûr  contre 
l'assassinat,  pour  qui  tombait  entre  les  mains 
des  Bédouins.  C'était  la  profession  de  foi  de 
l'islamisme,  la  Allah  illa  Allah,  il  riy  a  pas 
d'autre   Dieu   que   Dieu.    Mais   soit  que   les 
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Arabes  ne  comprissent  pas  son  intention ,  soit 
qu'aigris  parla  perte  de  leurs  troupeaux  et  de 
l'évasion  de  la  plupart  de  leurs  victimes ,  ils 
eussent  de  la  peine  à  croire  à  une  foi  venue 
si  soudainement,  ils  l'achevèrent  après  l'avoir 
horriblement  tourmenté.  Le  riz-pain- sel,  à 
moitié  mort  d'horreur  et  d'effroi,  a  raconté 
depuis  avec  quelle  barbarie  la  tête  fût  séparée 
du  tronc,  pour  être  échangée  à  Alger  contre 
la  rançon  promise  par  Hussein-Pacha. 

Les  deux  cavaliers  étaient  arrivés  au  centre 
de  la  grande  bruyère  qui  s'étend  de  Caxines 
à  Sidy-Ferruch,  et  d'Estaouely  à  la  mer;  mais 
leurs  yeux  n'en  apercevaient  plus  les  limites. 
De  quelque  côté  qu'ils  se  tournassent,  ils  ne 
voyaient  que  ciel  et  désert;  houleuse  mer  de 
verdure  sous  un  calme  océan  d'or  et  de  nacre; 
magnifique,  mais  effrayante  immensité!  En- 
fin, dans  un  enfoncement,  Rirkor  reconnut 
et  fit  remarquer  à  Duclos  un  grand  saule 
pleureur. 

Cet  arbre  ne  peut  se  passer  du  voisinage  de 
leau  douce.  Aux  bords  de  l'Euphrate,  sa  pa- 
trie, il  prêta  jadis  son  ombrage  à  l'israélite 
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exilé;  ses  branches  suspendirent  plus  dune 
fois  la  harpe  qui  venait  de  pleurer  Solime 
absente,  et  de  maudire  Naboukandzar.  Les 
rabbins  prétendent  que  ce  furent  ces  mélan- 
coliques accens  qui  amollirent  et  firent  tomber 
ses  branches  comme  la  chevelure  éparse  d'une 

femme  désolée Un  grand  homme  exilé  a 

voulu  que  son  tombeau  fût  placé  sous  leur 
panache  funèbre.  Partout  où  on  l'a  trans- 
porté, comme  dans  sa  terre  natale,  le  saule 
pleureur  a  été  l'arbre  du  deuil  et  de  l'eau  : 
l'imagination  poétique  des  Maures  a  réuni 
ces  deux  idées  en  le  donnant,  comme  le  lau- 
rier-rose, pour  cil  à  un  œil  qui  verse  des 
larmes  dans  le  désert. 

Cet  œil,  cette  source ,  est  aussi  remarquable 
par  sa  nature  que  par  sa  position ,  et  par  le 
voisinage  de  cet  arbre,  qui  forme  comme  un 
anachronisme  par  rapport  à  la  dure  végétation 
qui  l'entoure.  C'est  un  puits  de  deux  pieds  de 
large;  sa  profondeur  paraît  assez  considé- 
rable, mais  c'est  un  vrai  puits  artésien,  car 
l'eau  jaillit  au  niveau  du  sol,  limpide,  fraîche 
et   parfaitement  douce.   Le  Bédouin,    qui, 
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avant  la  conquête,  venait  y  désaltérer  ses 
troupeaux  et  lui-même,  saluait  avec  recon- 
naissance le  saule  qui  la  signalait  au  loin.  Au- 
jourd'hui, en  allant  la  visiter,  quelques  colons 
entreprenans,  des  petits-maîtres,  des  artistes, 
mus  par  la  curiosité,  bénissent  sans  doute 
comme  le  Bédouin  le  bon  Musulman  qui ,  en 
creusant  ce  puits  et  plantant  cet  arbre,  ac- 
complit deux  des  grandes  recommandations 
de  son  prophète.  Tout  en  relevant  le  terrain 
avec  le  crayon  et  le  compas,  l'ombrage  et 
l'eau  douce  évoquent  les  classiques  souvenirs 
de  la  pauvre  Agar  et  de  son  fils  ;  et  si  paraît 
à  ce  moment  une  Bédouine  à  la  taille  de  lance 
et  aux  yeux  de  gazelle ,  le  troisième  précepte 
de  Mahomet  pourra  bien  être  mis  en  pra- 
tique, et  cette  autre  Agar  aura  son  ïsmael. 

Mais  pendant  la  conquête,  entre  les  récentes 
impressions  d'une  bataille  rangée  et  d'un  as- 
sassinat, l'esprit  des  voyageurs  perdus  dans 
cette  solitude  ne  se  berçait  pas  de  cette  com- 
mode poésie.  Duclos  était  sombre  en  per- 
spective de  dangers  sans  profit,  et  au  souvenir 
d'une  lâcheté  dont  quelques  témoins  pou- 
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vaicnt  survivre.  11  fut  plus  activement  alarme 
encore  en  voyant  son  compagnon  pâlissant 
et  chancelant  sur  son  coursier  dont  il  aban- 
donnait les  rênes.  Il  lui  vint  d'abord  à  l'esprit 
de  s'emparer  de  ses  armes  et  de  l'abandonner 
à  son  sort.  Mais  être  seul,  quoique  armé,  lui 
inspirait  une  secrète  terreur";  il  mit  .pied  à 
terre,  attacha  son  cheval  au  tronc  du  saule, 
et  aida  Kirkor  à  descendre. 

Ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  remarqua  la  flèche 
que  le  Géorgien  portait  sur  le  côté  droit  de 
la  poitrine,  et  qu'il  n'en  avait  pu  arracher. 

«  O  Dieu  !  vous  êtes  blessé,  Kirkor  !  s'écria- 
t-il  en  s'apprêtant  à  déboutonner  la  redingote 
moscovite. 

—  «  Ce  ne  sera  rien,  ce  n'est  rien,  dit  fai- 
blement le  Géorgien  en  lui  arrêtant  la  main; 
donnez-moi    seulement    un    peu    d'eau;    ce 

trouble  momentané  se  dissipera Merci, 

cher  ami;  attachez  mon  cheval,  s'il  vous 
plaît.  » 

Pendant  que  Duclos  nouait  la  bride  au 
tronc  du  saule  pleureur,  l'aide-de-camp  lui 
tournant  le  dos  déboutonna  pioinptemenl  sa 
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redingote  pour  examiner  sa  blessure.  La 
pointe  de  la  flèche  avait  fait  une  plaie  assez 
profonde,  qui  donna  une  abondante  hémor- 
rhagie  quand  le  fer  en  fut  retiré.  Le  blessé, 
déjà  affaibli  par  le  sang  qui  avait  coulé  sour- 
dement, tomba  évanoui  sur  le  gazon.  Duclos, 
accourant  pour  le  relever,  vit  un  sein  de 
femme  blanc  et  sanglant  sous  la  redingote 
ouverte  du  jeune  officier. 

Toutes  les  réflexions  qu'il  avait  faites  de- 
puis l'aventure  de  l'anneau  fermentèrent, 
soudain  sous  l'influence  du  nouveau  levain 
qu'y  jetait  cette  découverte.  Si  la  tricherie 
était  un  peu  humiliante  pour  sa  vanité 
d'homme,  il  était  désormais  en  mesure  de 
prendre  une  éclatante  revanche.  Une  femme 
jeune  et  belle  était  entièrement  à  sa  merci.... 
Et  quant  a  ses  projets  de  cupidité  et  d'ambi- 
tion, la  possession  complète  des  secrets  du 
prince  russe  devait  les  servir  tout  autrement 
que  la  complaisance  dont  il  avait  déjà  fait 
preuve  dans  une  intrigue  dont  il  n'avait  pu 
percer  le  mystère,  complaisance  que  d'ailleurs 
Garganoff,  avec  ses  idées  dégagées  de  diplo- 
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mate,  pouvait  regarder  comme  suffisamment 
soldée  par  le  rubis. 

Un  mouchoir  fortement  serré  autour  de  la 
taille  ayant  enfin  étanché  le  sang,  quelques 
aspersions  d'eau  fraîche  sur  la  figure  de  la 
blessée  lui  rendirent  la  connaissance  et  le 
mouvement.  Soit  instinct  naturel,  soit  arti- 
fice destiné  à  réparer  les  contre-temps  dont 
elle-même  et  sa  mission  risquaient  d'être  vic- 
times, son  âme  reprit  la  pudeur,  puis  l'astuce 
féminine.  C'était  sa  dernière  ressource,  son 
armure  cachée,  maintenant  que  l'étranger 
n'était  plus  la  dupe  de  son  costume  d'homme 
et  de  militaire. 

«  Duclos,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main,  je 
vous  ai  dit  souvent  que  j'étais  votre  ami » 

Duclos  la  considérait  d'un  air  curieux  et 
presque  méprisant 

«  Eh  bien,  continua-t-elle  avec  embarras, 
je  n'ai  rien  à  modifier  aujourd'hui  à  cette  dé- 
claration.... Malheureuse!  et  vous,  sans  doute 
vos  sentimens  vont  changer.  » 

Duclos  lui  dit  légèrement  :  «  Il  est  certain 
que  je  ne  puis  vous  répondre  sur  ce  sujet  dé- 
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licat.  L'amitié,  l'amour  d'une  femme  me 
flatte  toujours ,  mais  pour  l'aimer  en  retour 
il  faut  que  je  sache  qui  elle  est;  et  ici,  vous  en 
conviendrez,  les  apparences  ne  sont  pas  rassu- 
rantes. Je  suis  même  étonné  que  votre  cœur 
ait  pu  penser  à  moi  ;  il  me  semble  qu'il  ap- 
partient à  un  autre....  » 

Kirkor  essuya  quelques  larmes..,.  Duclos 
commençant  à  sentir  un  peu  d'émotion,  fît 
semblant  d'en  éprouver  beaucoup ,  et  dit  d'un 
ton  déclamatoire —  u  Enfin,  chère  Kirkor, 
parlez  :  qu'êtes-vous  au  prince  qui  vous  a  em- 
menée avec  lui,  si  vous  n'êtes  pas  sa  femme? 

—  a  Le  prince  n'est  pas  marié  »  ,  dit  la 
Géorgienne  en  sanglotant. 

Le  Français  recula,  et  prenant  un  accent 
froidement  terrible  :  «  En  ce  cas,  que  pou- 
vez-vous  être  pour  moi?...  Je  devine  ce  que 
vous  lui  êtes  si  vous  n'êtes  pas  sa  sœur. 

—  «  Sa  sœur?  »  répéta  Kirkor  d'un  accent 
singulier  que  Duclos  prit  pour  une  affirma- 
tion. 

Pour  le  coup  un  étage  immense  fut  ajouté 
subitement   aux    châteaux   en    Espagne   que 
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l'imagination  de  l'inspecteur  avait  déjà  bâtis. 
«  Sa  sœur  !  s'écria-t-il  en  se  jetant  avec  pas- 
sion sur  ses  mains;  sa  sœur!  vous,  noble 
princesse!  ah!  pardonnez  mon  erreur. 

«  Pardonne ,  chère  Kirkor ,  dit-il  en  se  ra- 
visant et  prenant  tous  les  nantissemens  dis- 
ponibles dans  l'état  où  la  nouvelle  princesse 
lui  était  livrée;  pardonne,  chère  amie,  ado- 
rable amante.  Moi  aussi  je  brûlais  secrète- 
ment pour  toi  ;  le  ciel  te  réservait  en  moi  un 
époux  digne  de  tes  mérites  :  laisse-moi  renou- 
veler ici  le  serment  que,  guidé  par  un  infail- 
lible instinct,  je  fis  à  celui  dont  je  croyais  ne 
pouvoir  jamais  ambitionner  que  l'amitié.  » 

Et  il  répéta  son  à  la  vie  à  la  mort,  mais 
très  sérieusement,  mais  avec  un  enivrement 
véritable.  Le  moyen  de  ne  pas  devenir  fou  ! 
il  se  voyait  beau-frère  de  prince,  prince  lui- 
même,  avec  un  grand  emploi  en  Russie, 
d'immenses  terres,  deux  ou  trois  mille  pay- 
sans—  Quatre  coups  de  feu  tirés  près  de  lui 
le  dégrisèrent  subitement.  Le  cheval  de  Kir- 
kor, derrière  lequel  il  se  trouvait  placé  à 
ce  moment,  tomba  percé  de  deux  balles,  et 


DU    SAULE    PLEUREUR.  355 

quatre  Bédouins,  leyataghan  nu,  s'élancèrent 
auprès  de  la  fontaine  du  saule  ;  un  cinquième 
dont  l'âge  ralentissait  un  peu  la  marche,  ar- 
riva bientôt  après  et  gourmanda  ses  cama- 
rades en  reconnaissant  Kirkor. 

«  Fils  de  Satan,  indociles  et  maladroits 
enfans,  criait  sa  voix  rauque,  vous  tirez 
contre  mes  ordres  exprès,  et  encore  vous  tirez 
mal;  car  vous  avez  tué  le  cheval,  et  l'homme 
est  resté  debout  :  saisissez-le  et  attachez-le  à 
l'arbre.  » 

Duclos,  qui  avait  été  arrêté  par  deux  Bé- 
douins ,  au  moment  où  il  se  jetait  sur  le  sabre 
de  Kirkor,  se  débattit  quelques  instans  pour 
pouvoir  tirer  son  poignard  ;  deux  autres 
étant  venus  au  secours  des  premiers  le  lièrent 
par  le  cou ,  la  ceinture  et  les  pieds  au  tronc 
du  saule  pleureur.  La  Géorgienne  encore 
trop  faible  pour  se  lever,  ne  pouvait  l'aider 
que  des  prières  et  des  menaces  qu'elle  adres- 
sait en  sa  faveur  au  vieux  santon. 

Un  diplomate  consommé  aurait  profité  de 
cette  occasion  pour  se  débarrasser  d'un  té- 
moin incommode;  mais  un  diplomate  fémi- 

I.  23 
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nin  est  souvent  gêné  par  son  cœur.  Aussi  fait- 
on  sagement  de  ne  confier  à  des  femmes  que 
des  missions  d'un  ordre  secondaire,  et  de 
leur  donner  pour  menins  des  roués. 

Kirkor  s'était  trouvée  en  contact  avec  Duclos 
dans  une  périlleuse  intrigue;  elle  avait  payé 
de  faveurs  incomplètes  mais  décisives  les  soins 
qu'il  avait  donnés  à  sa  blessure  ;  maître  de  ses 
secrets,  il  était  maintenant  son  compagnon 
d'aventures  et  de  malheurs.  Il  faut  une  moins 
longue  et  moins  intime  communion  pour  al- 
lumer la  tendresse  d'une  femme. 

«  Ali-Théaleb,  disait  sa  douce  voix  au 
vieux  Bédouin,  cet  homme  est  mon  ami;  il 
nous  a  rendu  service  à  moi  et  à  toi  ;  tu  as 
reçu  l'hospitalité  chez  lui;  il  était  maître  de 
la  tente  où  tu  as  logé,  et  dans  laquelle  nous 
nous  sommes  entretenus. 

—  k  Dieu  damne  son  père  !  répondit  l'obs- 
tiné vieillard;  le  pain  et  le  se)  que  j'ai  mangés 
dans  sa  tente  n'étaient  pas  donnés  par  lui.  Il 
mourra,  car  il  est  Français,  et  t'a  fait  acheter 
bien  cher,  m'as-tu  dit ,  et  les  services  qu'il  t'a 
rendus,  et  ma  liberté.  N'en  parlons  plus.  » 


DU    SAULE    PLEUREUR.  355 

Il  fit  un  signe  aux  quatre  jeunes  Arabes , 
puis  se  tournant  de  nouveau  vers  la  Géor- 
gienne :  «  Voyons,  Katmirboulia,  qu'as -tu 
à  m'apprend re ?  les  momens  sont  précieux, 
le  soleil  baisse  à  l'horizon  ;  que  faut-il  que  je 
dise  à  Hussein? 

—  «  Malheur  !  s'écria  Kirkor  en  trouvant 
enfin  la  force  de  se  lever  et  de  se  jeter  au-de- 
vant des  yataghans  qui  brillaient  aux  yeux  du 
pauvre  Duclos.  Malheur  à  vous!  le  sang  de 
cet  homme  retombera  sur  votre  tête.  Je  suis 
Katmirboulia  !  Votre  père  et  vos  chefs  doi- 
vent vous  avoir  appris  a  respecter  ce  nom  !  w 

Les  Bédouins ,  qui  comprenaient  un  peu  le 
turc  de  Kirkor,  baissèrent  leurs  yataghans ,  et 
consultèrent  des  yeux  Ali- Théaleb.  Il  s'ap- 
prochait dans  une  rage  sombre,  et  grinçant 
des  dents. 

((  Katmirboulia,  dit-il,  ton  pouvoir  ne 
saurait  aller  jusque-là;  cet  homme  nous  ap- 
partient. » 

Pendant  ce  temps,  la  Géorgienne  ayant 
échangé  en  français  quelques  mots  avec  le  pa- 
tient attaché  à  l'arbre,  avait  fouillé  dans  la 
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poche  de  son  gilet,  et  en  avait  retiré  l'anneau 
de  rubis  ;  elle  le  mit  sous  les  yeux  de  Théaleb, 
au  moment  où  il  dégainait  sonyataghan  pour 
frapper  Duclos  ;  le  vieillard  tomba  à  genoux 
en  baisant  l'anneau  magique.  Ses  quatre  fils 
l'imitèrent  quand  le  monogramme  révéré  eut 
passé  sous  leurs  yeux.  Saisissant  alors  un 
de  leurs  yataghans,  Kirkor  coupa  les  liens 
du  prisonnier,  el  lui  fît  signe  de  monter  à 
cheval. 

«  Ami,  lui  dit-elle,  le  prince  Garganoff te 
demandera  de  mes  nouvelles  :  tu  lui  diras  que 
les  Algériens  m'ont  emmenée  prisonnière. 
Théaleb  est  de  nos  amis,  et  me  fera  respecter. 
Dis-lui  bien  prisonnière,  entends-tu!  il  com- 
prendra qu'il  peut  avoir  désormais  toute  con- 
fiance en  toi.  Mon  cheval  est  hors  de  service , 
je  suis  faible ,  il  m'est  impossible  de  te  suivre. 
Sauve-toi  ;  adieu ,  nous  nous  reverrons  un 
jour.  » 

Ainsi  que  le  coursier  indompté  sur  lequel 
était  garrotté  Mazeppa  volait  jadis  à  travers 
les  champs  de  l'Ukraine,  ainsi  le  cheval  qui 
portait  Duclos  galoppait  vers  Sidy-Ferruch, 
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sautant  les  ravins,  franchissant  les  buissons, 
perçant  les  fourrés,  plongeant  dans  les  bas- 
fonds,  gravissant  les  collines.  Deux  éperons , 
constamment  plongés  dans  ses  flancs,  l'a- 
vaient rendu  sauvage;  et  son  maître,  guéri 
de  la  peur  de  tomber,  se  sentait  aussi  ferme 
en  selle  que  s'il  y  eût  été  fixé  par  les  liens  du 
page  polonais  :  la  peur  des  Bédouins  l'avait 
improvisé  cavalier. 

Quand  il  eut  enfin  gagné  le  retranchement 
qui  défendait  la  presqu'île,  il  put  rallier  ses 
idées.  Le  dernier  sentiment  qui  s'éteignit  en 
lui,  et  le  premier  qui  s'y  réveilla,  la  vanité, 
revint  avec  complaisance  sur  les  curieux  in- 
cidens  de  son  voyage.  Il  jouissait  d'avance  des 
triomphes  qu'il  allait  obtenir  en  brodant  des 
combats  de  géant,  sur  sa  rencontre  avec  les 
quatre  fils  de  Théaleb.  Sa  fuite  dans  la  pre- 
mière surprise  était  due  à  l'indocilité  de  son 
cheval,  qui  s'était  emporté  aux  premiers  coups 
de  feu.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  enivrant , 
et  que  par  malheur  il  fallait  taire,  c'étaient 
ses  nouveaux  rapports  avec  la  belle  et  noble 
Géorgienne;  la  consolidation  et  l'importance 
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toute  nouvelle  qu'ils  allaient  donner  à  ses  re- 
lations avec  le  diplomate  russe. 

11  était  un  peu  embarrassé ,  malgré  les 
demi-confidences  de  Kirkor,  pour  expliquer 
son  singulier  ascendant  sur  Théaleb,  et  la 
puissance  magique  de  son  anneau  ;  mais  en 
attendant,  l'une  et  l'autre  venaient  de  lui  sau- 
ver la  vie ,  et  il  était  évident  que  la  princesse 
trouverait  bon  de  constituer  l'amour  solidaire 
de  la  reconnaissance.  Le  sérail  de  Hussein, 
vers  lequel  les  dromadaires  bédouins  la  por- 
taient sans  doute  en  ce  moment ,  Nse  plaçait 
d'une  façon  quelque  peu  désagréable  entre 
l'amour  et  l'hymen  ;  mais  les  étoffes  d'or  et 
de  soie  des  palais  de  la  principauté  russe  voi- 
laient cette  petite  contrariété. 

Toute  cette  poésie  d'amour  et  d'ambition  , 
de  mystère  et  d'intrigue  tourbillonnait  dans 
lame  de  Duclos,  et  y  corrompait  les  derniers 
vestiges  de  vertu,  comme  la  fermentation  du 
moût  y  fait  disparaître  les  principes  sucrés  et 
développe  le  piquant  et  perfide  alcohol.  Quoi 
que  le  diplomate  russe  voulût  désormais  exi- 
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ger  de  lui,  il  était  décidé  à  se  jeter  éperdû- 
ment  dans  sa  complicité. 

Il  le  rencontra  seul  à  la  porte  de  sa  tente, 
et  lui  conta  sommairement  ce  qui  était  arrivé 
à  Kirkor.  La  circonstance  de  la  blessure, 
sur  laquelle  ce  semble  il  n'avait  pas  compté, 
dérangea  un  peu  la  sérénité  de  sa  figure  ;  ce- 
pendant il  serra  la  main  de  Duclos  d'une 
façon  expressive,  et  l'assura  qu'il  pouvait 
compter  sur  sa  reconnaissance  et  sur  celle  de 
la  prisonnière. 

«  Il  faut  que  j'aille  faire  part  de  cet  accident 
au  général  en  chef,  ajouta-t-il  en  le  quittant 
brusquement. 

«  Vraiment,  pensait-il  en  se  dirigeant  vers 
la  chapelle ,  les  Français  nous  devront  de  la 
reconnaissance,  nous  nous  sacrifions  pour  la 
gloire  de  leurs  armes;  sans  nous,  ils  auraient 
fait  une  nouvelle  campagne  de  Morée;  ces 
stupides  Algériens  ne  leur  fourniraient  pas 
l'occasion  de  gagner  une  bataille;  ils  auraient 
ouvert  leurs  portes  sans  coup  férir.  » 


CHAPITRE  XIV 


jSjtôtotr?  ï'une  €>hv$imne. 


Les  émotions  qui  avaient  traversé  l'âme  de 
Kirkor  envenimèrent  sa  blessure  et  allumè- 
rent promptement  la  fièvre.  Quand  Ali- 
Théaleb,  arrivant  dans  le  jardin  de  la  Ka- 
saba,  voulut  la  faire  descendre  de  l'oudedj, 
la  pauvre  Géorgienne  était  dans  un  délire 
somnolent ,  qui  la  rendait  étrangère  à  tout  ce 
qui  se  passait  autour  d'elle.  11  fallut  que  deux 
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eunuques  la  transportassent  dans  la  ehambre 
préparée  à  la  hâte  pour  la  recevoir.  Cette 
pièce  faisait  partie  de  l'appartement  des  fem- 
mes de  Hussein-Pacha,  au  second  étage  au 
sud-ouest  du  palais.  On  la  dépouilla  de  ses 
vètemens  d'homme  pour  la  coucher  dans  un 
lit  de  huit  pieds  carrés;  on  lui  voila  tout  le 
corps,  moins  la  plaie  et  une  main,  et  l'on  in- 
troduisit le  hakim-baschi,  ou  premier  médecin 
du  dey. 

Celui-ci,  après  avoir  exploré  la  blessure, 
en  tàtant  le  pouls ,  la  couvrit  d'un  onguent 
dont  l'action  mordicante  arracha  quelques 
plaintes  à  la  malade.  L'Esculape  secoua  la 
tète  d'un  air  capable,  en  s'applaudissant  des 
prompts  et  salutaires  effets  de  sa  science. 
Deux  vieilles  femmes  odalisques  émérites, 
sur  la  figure  desquelles  les  rides  dessinaient 
un  tatouage  aussi  régulier  et  aussi  compliqué 
que  celui  des  sauvages  d'Otaïty,  furent  placées 
dans  la  chambre  pour  préparer  du  sorbet  et 
de  l'infusion  de  plantes  vulnéraires,  qu'on 
présentait  ensuite  à  la  malade  dans  un  bidon 
d'argent,  assez  semblable  par  sa  forme  à  un 
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matras  des  laboratoires  de  chimie ,  à  la  base 
duquel  tiendrait  un  bec  long  et  mince.  A  la 
tête  du  lit  étaient  postées  deux  négresses  es- 
claves, armées  de  larges  éventails  de  plume, 
et  agitant  l'air  autour  de  la  figure  de  Kirkor 
pour  la  rafraîchir  et  en  éloigner  les  mouches, 
moucherons  et  moustiques. 

Tandis  que  l'ex-capitaine  aide-de-camp  re- 
pose ainsi  entre  deux  draps,  nous  allons,  ami 
lecteur,  prendre  la  liberté  de  vous  conter  son 
histoire  : 

Parcourir  le  monde ,  c'est  acquérir  une  existence 
nouvelle.  L'eau  qui  séjourne  dans  les  étangs  est 
amère  et  insalubre;  c'est  en  courant  qu'elle  ac- 
quiert une  douceur  salutaire  et  une  agréable  lim- 
pidité. 

{Proverbes  kourdes.) 

La  petite  rivière  de  Tabeda  naît  dans  les 
hautes  montagnes  qui  séparent  la  Géorgie  du 
pachalik  ou  khanat  d'Erivan;  ses  eaux  vives, 
avant  d'aller  grossir  le  cours  du  Cyrus,  bai- 
gnent les  murs  de  plusieurs  bourgs,  parmi 
lesquels  Uzumlar,  Kara-Kilisiah  et  Ham- 
mamli  tiennent  le  premier  rang.  C'est  à  égale 
distance  de  ces  deux  derniers  et  sur  une  roche 
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dont  le  pied  est  fouillé  par  la  rivière,  que 
s'élève  le  château  de  Rastevan. 

Ses  tours,  criblées  de  meurtrières,  ses  rem- 
parts, armés  de  fauconneaux,  son  beffroi,  qui 
donnait  le  signal  aux  guerriers  chrétiens,  fu- 
rent long-temps  la  terreur  des  Rourdes  et 
des  Yesidis.  Aujourd'hui  le  beffroi  ne  sonne 
que  pour  l'office  arménien,  les  fauconneaux 
sont  dans  le  musée  de  Tiflis,  les  remparts 
sont  démantelés,  et  la  saignée  qu'on  avait  faite 
au  Tabeda,  pour  alimenter  les  fossés,  a  été  dé- 
tournée pour  arroser  un  parc  et  des  potagers. 

La  destinée  des  maîtres  du  château  a  subi 
des  révolutions  semblables.  Les  descendans 
de  ces  princes  géorgiens  bardés  de  fer  et  de 
cottes  de  mailles,  portent  l'uniforme  coquet 
d'un  régiment  ou  de  la  diplomatie  russe.  Leur 
cuirasse  est  réduite  au  hausse-col  d'argent  ou 
à  une  plaque  d'ordre.  Dans  les  salons  de  Pé- 
tersbourg,  de  Vienne  ou  de  Londres,  ils  dé- 
pensent en  intrigues  de  politique  ou  de  bou- 
doir l'activité  que  leurs  aïeux  employèrent  à 
défendre  la  Géorgie  contre  les  hordes  du 
Khoracan. 
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Ces  hordes  barbares  ravageaient  les  mois- 
sons et  enlevaient  les  troupeaux;  mais  leur 
principal  but  était  l'enlèvement  des  enfans, 
qu'ils  allaient  vendre,  les  garçons,  au  mar- 
ché d'Anapa,  d'où  on  les  transportait  en 
Egypte  pour  en  faire  des  mameloucLs;  les 
jeunes  filles,  dans  les  bazars  de  tous  les  pays 
musulmans.  La  bravoure  de  ceux-là,  la  dou- 
ceur de  celles  ci,  la  beauté  des  uns  et  des  au- 
tres, firent  toujours  regarder  ce  butin  hu- 
main comme  le  plus  lucratif. 

Aujourd'hui  que  le  vautour  moscovite, 
sélancant  des  rochers  du  Caucase ,  est  allé  se 
poser  sur  l'Ararat,  les  Kourdes  ont  dû  cesser 
leurs  brigandages  ou  les  transporter  sur  le 
territoire  d'un  suzerain  moins  redouté.  Mais 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  lorsque  la 
source  du  Tabeda  touchait  à  l'extrême  fron- 
tière de  l'empire  russe ,  que  Yermolofï  n'a- 
vait pas  couverte  de  ces  bataillons  qui  de- 
vaient la  reculer  jusqu'aux  sources  de  l'Eu- 
phrate  et  de  l'Araxe,  les  déprédations  des  no- 
mades du  Khoraçan  inquiétaient  encore  par- 
fois le  midi  de  la  Géorgie. 
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Ce  fut  dans  une  incursion  de  ce  genre  que 
le  petit  bourg  d'Hammamli  fut  pillé  et  le  châ- 
teau de  Rastevan  investi. 

Le  prince,  qui  était  venu  y  passer  la  belle 
saison ,  n'eut  que  le  temps  de  faire  lever  les 
ponts.  11  y  avait  si  long- temps  qu'on  n'avait 
eu  d'alerte  semblable,  que  les  armes  étaient 
hors  de  service  et  privées  de  munitions.  Le 
beffroi  appela  au  secours,  et  quelques  com- 
pagnies de  la  milice  provinciale  s'avancèrent 
de  Kara-Kilisiah.  Les  Kourdes  avaient  fait  re- 
traite après  avoir  saccagé  le  bourg,  et,  selon 
leurs  habitudes,  enlevé  tous  les  enfans  qu'ils 
avaient  pu  rencontrer. 

Une  paysanne ,  appartenant  au  service  du 
château,  et  qui  fut  surprise  à  Hammamli,  y 
perdit  sa  fille,  qui  l'y  avait  accompagnée.  C'é- 
tait un  enfant  de  douze  ans  qu'elle  avait  eu 
de  son  seigneur  et  maître  le  prince  de  Raste- 
van. Grégorine  ou,  comme  on  dit  en  armé- 
nien, Kirkora  ou  Kirkor  était  son  nom.  Le 
prince  l'aimait  beaucoup,  non  parce  qu'elle 
était  sa  fille  naturelle  :  il  ne  faisait  pas  atten- 
tion à  beaucoup  d'autres  enfans  de  paysannes 
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qui,  peut-être,  lui  tenaient  d'aussi  près;  mais 
le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  Kirkor  à 
chaque  visite  qu'il  avait  faite  au  château,  et  il 
entendait  chaque  fois  raconter  de  nouvelles 
merveilles  de  son  intelligence  précoce,  de  son 
intrépidité  à  courir  sur  les  rochers,  à  monter 
sur  les  petits  chevaux  de  montagne.  Sa  figure 
promettait  d'être  charmante,  son  corps  an- 
nonçait les  plus  gracieuses  proportions.  Le 
chapelain  eut  ordre  de  lui  enseigner  à  lire , 
et  les  domestiques  de  la  traiter  en  enfant  de 
qualité. 

Le  prince  lui  envoyait  des  cadeaux  de  Ti- 
flis  et  de  Moscou.  Quelques  jours  avant  l'ar- 
rivée des  Kourdes ,  sa  mère  venait  de  lui  arra- 
cher la  promesse  de  la  reconnaître  et  de  la 
doter.  Il  fut  presque  aussi  désolé  que  la  mère 
quand  il  apprit  son  enlèvement. 

Les  grands  de  la  terre  ont  un  motif  de  plus 
que  le  commun  des  mortels  pour  redouter 
l'affliction  :  elle  fait  penser  à  la  mort,  qui  en 
est  le  remède  naturel.  Le  prince,  affligé, 
pensa  à  faire  son  testament ,  où  il  voulut  con- 
signer d'une  façon  éclatante  son  amour  pour 
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la  jeune  Kirkor.  Au  cas  qu'elle  fût  jamais  re- 
trouvée, il  voulait  que  le  château  de  Rastevan, 
où  elle  était  née,  lui  passât  en  toute  propriété 
avec  le  titre  de  comtesse  qui  y  était  attaché , 
titre  qui  pourrait  être  porté  par  son  mari. 
Cette  clause  ne  fut  pas  du  goût  de  ses  enfans 
légitimes;  ils  la  firent  annuler  par  la  cour 
suprême  de  Tiflis  à  la  mort  du  prince,  qui 
eut  lieu  quelques  années  plus  tard. 

Les  Rourdes  qui  avaient  enlevé  Kirkor 
habitaient,  pendant  l'hiver,  un  village  situé 
au  fond  d'une  vallée,  entre  le  lac  de  Sivan  et 
la  ville  d'Erivan.  Aussitôt  que  le  printemps 
avait  fondu  les  neiges ,  ils  reprenaient  leur  vie 
nomade,  et  allaient  promener  leurs  trou- 
peaux dans  les  pâturages  qui  leur  étaient  con- 
nus. C'étaient  les  enfans,,  les  femmes  et  les 
vieillards  qui  étaient  spécialement  chargés  de 
ce  soin.  Les  jeunes  gens  et  les  hommes  dans 
la  force  de  l'âge  faisaient  des  expéditions 
guerrières.  Ils  attaquaient  indistinctement  les 
soldats  des  khans  ou  gouverneurs  persans  et 
des  pachas  qui  relevaient  de  la  Porte,  ainsi 
que  les    caravanes  de   marchands.    Pour   le 
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Kourde  qui  est  à  cheval  et  en  embuscade, 
tout  est  ennemi,  tout  est  de  bonne  prise. 
A  l'automne,  ils  revenaient  vers  leur  village 
pour  récolter  le  blé,  le  seigle,  l'épautre.  Ils 
parcouraient  les  forêts  pour  y  recueillir  le 
miel,  la  manne  et  les  noix  de  galle.  Des  cour- 
tiers,  venus  d'Erivan,  leur  achetaient  ces 
produits ,  ainsi  que  les  chèvres ,  les  moutons 
et  les  bœufs. 

Ils  achetaient  aussi  les  esclaves ,  et  avaient 
plusieurs  fois  marchandé  Kirkor.  Le  vieux 
Mourad,  son  maître,  en  avait  demandé,  trois 
ans  de  suite,  un  prix  qui  avait  paru  exorbi- 
tant. «  L'année  prochaine,  vous  m'en  offrirez 
le  double  »,  disait-il  toujours.  Effectivement, 
la  Géorgienne  touchait  à  l'âge  où  une  année 
augmente  beaucoup  la  valeur  d'une  esclave, 
puisqu'une  année  développe  en  formes  en- 
chanteresses les  formes  indécises  de  l'adoles- 
cence. Quand  les  courtiers  se  présentèrent 
pour  la  quatrième  fois,  ils  étaient  prêts  à 
accomplir  la  prédiction  du  vieil  avare.  Quel- 
qu'un vint  surenchérir  leur  offre,  c'était  son 
fils  aîné. 

1.  24 
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«  Malheur!  lui  cria  Mourad;  je  maudirais 
le  jour  qui  t'a  vu  naître,  si  je  pouvais  croire 
que  mon  fils  voulût  donner  pour  mère  à  ses 
enfans  d'autres  femmes  que  celles  de  la  tribu 
des  Lesghy.  Pour  que  notre  sang  se  main*- 
tienne  pur,  il  faut  qu'il  remonté  perpétuel- 
lement vers  sa  source;  d'ailleurs  c'est  une 
coupable  ambition  ou  un  désir  méprisable 
que  de  vouloir  garder  pour  toi  une  femme 
digne  des  harems  de  Tauris  ou  d'Erzeroum. 
Tu  te  flattes  peut-être ,  malgré  l'offre  que  tu 
viens  de  faire,  que  je  te  la  laisserai  pour  rien 
ou  à  vil  prix;  mais  détrompe-toi.  Le  prix 
de  cette  femme  appartient  à  toute  la  famille  : 
tes  frères  et  sœurs  n'en  peuvent  pas  être  pri- 
vés, quand  même  toi  et  moi  consentirions  à 
perdre  notre  part. 

—  a  C'est  bien  ,ainsi  que  je  l'entends,  ré- 
pondit Hescham  ,  car  mon  offre  est  sérieuse  ; 
mais  ne  crois  pas,  o  mon  père,  qu'une  mi- 
sérable passion  pour  cette  esclave  me  guide. 
J'ai  suivi  les  inspirations  que  tu  m'as  toujours 
données.  Je  préfère  l'or  à  tout,  et  c'est  pour 
en  gagner  encore  que  je  te  demande  la  pré- 
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férence  sur  ces  courtiers.  Les  parts  que  j'ai 
eues  dans  nos  prises  m'ont  donné  juste  la 
somme  pour  laquelle  tu  veux  vendre  Rirkor: 
la  voici  tout  en  tomans.  J'espère,  en  gardant 
l'esclave  une  année  de  plus ,  lui  donner  quel- 
ques talens  qui  augmenteront  sa  valeur.  » 

Le  vieillard  compta  l'or  et  éconduisit  les 
courtiers.  La  nuit  suivante ,  Hescham  profita 
du  moment  où  tout  le  monde  donnait  pour 
ouvrir  le  coffre  de  son  père  et  reprendre  non 
seulement  les  tomans  qu'il  avait  donnés  en 
paiement  de  l'esclave ,  mais  encore  la  moitié 
de  tout  ce  qu'il  y  trouva  d'argent  monnoyé. 

«  Je  pourrais  bien  prendre  tout  sans  scru- 
pule, murmura-t-il  ;  c'est  moins  que  mon 
bras  n'en  a  conquis  depuis  qu'il  manie  la  lance 
et  le  sabre,  et  encore  je  leur  abandonne  ma 
part  des  troupeaux ,  que  je  ne  viendrai  pas 
réclamer  à  la  mort  de  mon  père.  » 

Ensuite  il  fit  monter  Kirkor  à  cheval ,  et 

r 

prit  avec  elle  la  route  d'Erivan.  Hescham 
était  fatigué  de  l'autorité  paternelle.  Il  avait 
déjà  pensé  maintes  fois  à  s'y  soustraire  en  al- 
lant offrir  ses  services  à  quelque  autre  tribu  : 
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une  passion  qu'il  nourrissait  secrètement 
pour  la  Géorgienne  l'avait  retenu,  La  crainte 
de  se  la  voir  ravie  par  les  courtiers  l'avait 
décidé  à  la  ruse  que  nous  venons  de  racon- 
ter. 

Une  esclave  est  comme  l'âne  de  la  fable ,  il 
lui  importe  peu  de  changer  de  maître;  ce- 
pendant une   femme  esclave  aime  toujours 
mieux  appartenir  à  un  maître  jeune  qu'à  un 
vieillard,  à  un  homme  sensible  à  sa  beauté, 
qu'à  un   être  dur  et  froid,   qui  évalue   ses 
charmes  en  pièces  d'or  et  les  respecte  par  ava- 
rice. Hescham  avait  la  physionomie  trop  fé- 
roce pour  être  appelé  beau ,  mais  il  était  de 
belle  taille;  ses  yeux  étaient  pleins  de  fierté, 
sa  moustache   était   noire  comme  le  jais.  Sa 
casaque  serrée,  son  manteau  noir  de  poil  de 
chèvre  et  son  bonnet  de  drap  rouge ,  entouré 
d'un  châle  de  soie  bariolé  avec  une  profu- 
sion  de    glands   et    de   franges   tombantes, 
étaient  portés  avec  une  élégance  guerrière, 
qu'avait  plus  d'une  fois  admirée  Kirkor,  lors- 
qu'il lui  enseignait  à  montera  cheval, jambe 
de  rà,   jambe  (Je  là,   comme  les  femmes  le 
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font  dans  tous  les  pays  où  leurs  jambes  sont 
couvertes  de  pantalons. 

Il  s'enrôla  dans  les  troupes  irrégulières  du 
khan  ou  gouverneur  d'Ërivan.  Beaucoup  de 
Kourdes,  qu'il  y  trouva,  connaissaient  sa  bra- 
voure, et  le  recommandèrent  à  leurs  chefs. 
Quelques  engagemens  avec  les  troupes  russes 
des  frontières  de  la  Géorgie,  ou  avec  des 
hordes  indépendantes,  le  mirent  de  nouveau 
en  lumière,  et  il  obtint  un  poste  assez  élevé 
pour  que  son  salaire  grossît  assez  rapidement 
le  petit  trésor  qu'il  avait  rapporté  de  son  vil- 
lage. 

Rirkor  habitait  depuis  long-temps  à  Éri van, 
dans  une  petite  maison  où  il  l'avait  logée. 
Comme  toutes  les  femmes  du  pays,  elle  n'en 
sortait  jamais  que  voilée.  Un  jour  qu'elle  tra- 
versait le  bazar ,  elle  aperçut  un  jeune  homme 
en  costume  arménien,  qu'elle  crut  recon- 
naître. Elle  lui  adressa  la  parole  pour  éclaircir 
son  doute  :  c'était  un  diacre,  neveu  du  cha- 
pelain de  Rastevan  ,  qui  avait  commencé  l'é- 
ducation de  la  Géorgienne  ;  elle  l'avait  aperçu 
souvent  au  château,  où  il  venait  voir  son  oncle. 
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Le  diacre  témoigna  une  vive  joie  en  appre- 
nant que  l'enfant  enlevé  par  les  Kourdes  vi- 
vait et  était  devant  lui.  11  demanda  avec  beau- 
coup d'empressement  et  d'humilité  la  per- 
mission de  la  revoir.  Kirkor  le  reçut  le  soir 
même  chez  elle ,  après  avoir  renvoyé  ses  do- 
mestiques sous  divers  prétextes.  Hescham 
était  à  la  frontière. 

Elle  raconta  naïvement  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  son  enlèvement;  la  perspective 
qu'elle  avait  d'être  achetée  par  les  courtiers 
d'Erivan ,  d'aller  à  Tauris  ou  à  Erzeroum 
pour  y  être  revendue ,  la  supercherie  par  la- 
quelle Hescham  était  devenu  son  maître,  fu- 
rent mentionnées  comme  des  choses  toutes 
naturelles.  Elle  insista  avec  une  certaine  satis- 
faction sur  la  somme  élevée  que  Mourad  était 
sur  le  point  d'obtenir.  Elle  demandait  à  peine 
des  nouvelles  de  sa  mère;  elle  restait  indiffé- 
rente en  apprenant  la  mort  du  prince  de  Ras- 
tevan  ,  qu'elle  n'avait  connu ,  il  est  vrai,  que 
comme  son  bienfaiteur.  Le  château  et  ses  ha- 
bitans,  le  village  d'Hammamli,  les  compa- 
gnes des  jeux  de  son  enfance ,  semblaient  n  a- 
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voir  jamais  existé.  Ses  souvenirs  comme  sa 
morale  étaient  étouffés  sous  le  poids  des 
mœurs  grossières  et  des  langues  barbares  au 
milieu  desquelles  elle  vivait  depuis  huit  ans. 

Le  diacre  en  éprouva  plus  de  pitié  que  de 
honte,  et  sa  délicatesse  ne  s'adressa  d'abord  à 
la  morale  qu'en  réveillant  les  souvenirs.  Dans 
plusieurs  autres  visites  qu'il  fit  à  la  Géor- 
gienne, il  lui  rappela  toutes  les  particularités 
de  sa  première  éducation,  les  brillantes  espé- 
rances qu'avait  données  son  intelligence  sous 
la  direction  du  père  Authandhil  le  chapelain; 
la  ferveur  qu'elle  avait  montrée  pour  sa  reli- 
gion, l'amour  que  le  prince  lui  avait  toujours 
témoigné,  les  marques  de  sa  générosité,  le 
respect  qu'il  avait  voulu  qu'on  eût  pour  elle  , 
et  la  chance  qu'elle  aurait  eue  d'épouser  un 
seigneur  géorgien  ou  russe,  si  les  Kourdes 
n'étaient  pas  venus  l'arracher  à  sa  mère,  à 
son  pays,  à  sa  religion. 

Kirkor  s'enquit  alors  pour  la  première  fois 
du  rang  que  Hescham  occupait  dans  l'armée 
persane;  et  quand  le  diacre  Nicolas  revint, 
elle  lui  dit  que  Hescham  aussi  était  un  sei- 
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gneur,  qu'il  aurait  un  jour  un  château  fort 
comme  celui  de  Rastevan,  et  qu'elle  devien- 
drait son  épouse  légitime 'si  elle  avait  le  bon- 
heur de  lui  donner  un  enfant. 

Les  leçons  de  Nicolas  fructifiaient:  la  va- 
uité  était  déjà  excitée;  la  dignité  pouvait 
avoir  son  tour.  Il  lui  représenta  combien 
l'épouse  d'un  musulman  était  loin  du  rang  de 
l'épouse  d'un  chrétien.  Que  celle-ci  était  vé- 
ritablement l'égale  de  son  mari,  à  qui  elle  se 
donnait  librement,  et  dont  le  nœud  était 
unique  et  indissoluble,  tandis  que  le  musul- 
man épousait  plusieurs  femmes  et  s'en  sépa- 
rait par  le  divorce.  Hescham,  qui  revint  de 
l'armée  quelques  jours  après,  corrobora  la 
morale  du  diacre  en  accablant  son  esclave 
d'outrages,  et  en  la  menaçant  de  la  faire 
vendre  au  bazar. 

Un  de  ses  domestiques  lui  avait  appris  les 
assiduités  de  l'Arménien  :  sa  qualité  de  prêtre 
et  de  compatriote  de  Kirkor  n'avait  pas  paru 
à  son  esprit  jaloux  une  excuse  suffisante  poui 
ces  fréquentes  visites.  Si  l'Arménien  se  fût 
présenté  de  nouveau  à  la  maison,  il  aurait  éi< 
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poignardé;  heureusement  il  était  parti  pour 
aller  rejoindre  son  oncle,  qui  était  devenu 
supérieur  d'un  monastère  au-delà  de  l'Ararat. 

Hescham  quitta  Erivan  peu  de  temps  après. 
Les  troupes  du  khan  avaient  été  souvent  bat- 
tues par  les  Russes,  qui  avaient  dépassé  la 
frontière;  ce  chef  mécontent  avait  durement 
traité  le  Kourde,  qu'il  accusait  d'avoir  mal 
fait  son  devoir.  Celui-ci  avait  résolu  de  quitter 
le  territoire  persan ,  où  les  Moscovites  ne 
pouvaient  pas  tarder  à  se  répandre,  et  de  se 
retirer  dans  une  ville  turque  qu'il  avait  déjà 
visitée  plusieurs  fois,  et  qui  lui  promettait  un 
asile  commode  pour  cacher  son  esclave  et  son 
trésor  :  c'était  la  ville  de  Van ,  située  au  sud 
du  mont  Ararat,  et  près  du  lac  dont  elle 
porte  le  nom. 

Ce  lac,  dont  l'eau  est  salée,  a  près  de 
quatre-vingt-dix  lieues  de  tour;  on  l'aperçoit, 
tranquille  et  doux  comme  un  grand  œil  bleu , 
en  descendant  des  montagnes  de  l'Arménie. 
Les  vallées  qui  l'entourent  et  y  versent  leurs 
eaux  sont  couvertes  de  prairies  verdoyantes, 
où  les  arbres,  amis  de  l'humidité,  se  mêlent 
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a  ceux  des  climats  méridionaux.  Les  myrtes, 
les  lauriers-roses,  les  tamarins,  les  orangers, 
y  fleurissent  à  côté  de  grands  peupliers.  Les 
premières  maisons  de  Van  baignent  dans  la 
petite  Caspienne.  La  ville  se  développe  en 
amphithéâtre  le  long  de  la  colline  jusqu'au 
couvent  arménien  appelé  Sept-Eglises ,  non 
qu'il  renferme  un  pareil  nombre  d'églises, 
mais  parce  que  la  seule  qu'il  possède  a  six 
chapelles,  sans  compter  le  maître-autel  :  c'est 
là  que  les  chrétiens,  qui  sont  assez  nombreux 
à  Van,  viennent  entendre  l'office  divin. 

Kirkor  avait  demandé  la  permission  de  s'y 
rendre,  et  avait  été  refusée.  Il  faut  qu'un 
musulman  ait  des  motifs  bien  graves  pour 
s'opposer  à  l'accomplissement  d'un  devoir 
religieux  :  il  respecte  les  autres  religions  pres- 
que autant  que  la  sienne;  dans  ce  pays,  on 
peut  même  dire  que  plus  d'un  musulman 
cumule  l'islamisme  avec  le  culte  de  la  Vierge , 
devant  laquelle  il  fait  entretenir  des  lampes. 
Cet  hommage  s'adresse  moins  aux  miracles 
attribués  à  la  sainte  image,  qu'à  la  conduite 
exemplaire  des  vertueux  sacerdotes. 
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Hescham  n'était  pas  de  ces  musulmans-là. 
Le  souvenir  du  diacre  d'Erivan  lui  avait  fait 
prendre  tous  les  Arméniens  en  horreur.  Ce- 
pendant, un  dimanche  qu'il  devait  être  ab- 
sent pour  toute  la  journée,  Kirkor  viola  la 
défense,  et  s'achemina  vers  le  couvent  de 
Sept-Eglises. 

Si  quelque  chose  pouvait  être  coupable  de 
la  part  d'une  esclave,  cette  désobéissance 
l'était.  La  Géorgienne  cédait  bien  moins  à 
des  scrupules  religieux  qu'à  la  curiosité  de  re- 
voir des  cérémonies  qu'elle  se  rappelait  d'avoir 
vues  à  Rastevan,  et  peut-être  plus  encore  au 
secret  plaisir  qu'une  femme  trouve  toujours  à 
tromper  un  homme  qui  wbuse  de  son  auto- 
rité. L'âme  de  Kirkor  possédait  au  plus  haut 
degré  cet  inoffensif  qui  est  le  trait  le  plus  uni- 
versel de  la  femme  de  l'Orient;  mais  cette 
douceur,  qui  est  presque  une  faiblesse,  se 
cumule  très  souvent  avec  la  sensualité  et  l'en- 
têtement, qui  sont  des  faiblesses  véritables;  à 
leur  tour,  la  curiosité  et  la  dissimulation, 
qui  sont  leurs  instrumens,  trouvent  de  mer- 
veilleux secours  dans  la  mansuétude.  Toutes 
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ces  bonnes  et  ces  mauvaises  qualités  avaient 
été  fréquemment  exercées,  depuis  qu'impor- 
tunée par  les  souvenirs  dorés  de  la  Géorgie, 
Kirkor  s'était  trouvée  vis-à-vis  d'un  amour 
violent  et  soupçonneux,  d'une  vie  méprisable 
et  monotone. 

La  solennité  du  service  religieux  exalta 
beaucoup  la  puissance  des  souvenirs.  Kirkor 
avait  une  singulière  aptitude  à  recevoir  l'im- 
pression du  moment  :  on  écrivait  sur  son  in- 
telligence comme  sur  le  sable  ;  ses  sentimens 
étaient  malléables  comme  la  cire;  l'imitation 
suivait  de  près  la  sympathie.  L'exemple  d'une 
communion  qui  prie  avec  ferveur  ou  chante 
avec  onction ,  est  cwitagieux ,  même  pour  des 
organisations  rebelles,  à  plus  forte  raison  le 
fut-il  pour  la  Géorgienne.  Le  désir  de  revoir 
son  pays  se  prononça  nettement  dans  son  cœur. 

En  ce  moment  elle  vit  passer  devant  elle  le 
supérieur  du  couvent  qui  rentrait  dans  la  sa- 
cristie. Elle  reconnut  en  lui  le  père  Authan- 
dhil;  le  diacre  qui  le  suivait  était  son  neveu 
Nicolas.  Elle  entra  après  eux,  et  se  fit  recon- 
naître en  levant  son  voile. 
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«  Ma  fille,  lui  dit  le  supérieur  après  avoir 
remercié  le  ciel  qui  lui  avait  fait  retrouver 
son  ancienne  catéchumène ,  la  volonté  de 
Dieu  se  prononce  de  plus  en  plus  à  votre 
égard;  partout  il  vous  envoie  quelqu'un  de 
ses  ministres.  A  Erivan ,  Nicolas  a  ravivé  dans 
votre  âme  le  feu  de  la  religion  prêt  à  s'étein- 
dre ;  ici  sa  mission  va  devenir  plus  belle  quoi- 
que plus  périlleuse  :  le  but  de  la  visite  qu'il 
m'a  faite  était  accompli;  mille  circonstances 
qui  semblaient  fortuites  l'ont  empêché  de 
retourner  vers  notre  pays.  Je  le  vois  mainte- 
nant, la  Providence  voulait  qu'il  vous  y  ra- 
menât avec  lui.  Remerciez-la  de  vous  avoir 
donné  pour  maître  un  homme  injuste;  vous 
vous  y  seriez  attachée,  et  vous  auriez  payé  de 
la  mort  de  votre  âme  la  tendresse  d'un  infi- 
dèle. Rirkor,  Hescham  ne  doit  plus  vous  re- 
voir; un  jour,  les  aumônes  que  mes  frères 
m'envoient  me  mettront  à  même  de  lui  rem- 
bourser la  somme  que  vous  lui  avez  coûtée; 
car  il  ne  faut  pas  que  nous  lui  dérobions  sa 
propriété.  » 

La  Géorgienne,  pleine  de  respect  pour  son 


582  HISTOIRE 

ancien  précepteur,  et  se  sentant  d'ailleurs 
peu  de  répugnance  à  abandonner  un  maître 
dont  elle  n'avait  ni  repoussé  ni  partagé  l'amour, 
rassura  le  père  Authandhil  en  lui  apprenant 
que  Hescham  s'était  d'avance  pourvu  contre 
le  cas  d'évasion,  en  se  remboursant  de  ses 
propres  mains. 

ce  En  ce  cas,  nos  consciences  peuvent  être 
tranquilles,  dit  le  supérieur.  Nicolas,  ce  soir 
sans  plus  tarder  tu  repartiras  pour  notre 
pays  avec  ce  précieux  dépôt  que  je  te  confie  ; 
quelques  monastères  arméniens  sont  semés 
d'ici  au  mont  Ararat;  dans  l'intervalle,  Dieu 
prendra  soin  de  vous.  Une  fois  l' Ararat  passé, 
vous  trouverez  sûreté  et  diligence  pour  con- 
tinuer le  voyage;  le  khanat  d'Erivan  appar- 
tient aujourd'hui  à  la  Russie.  C'est  un  neveu 
du  prince  de  Rastevan,  c'est  le  cousin  ger- 
main de  Kirkor,  qui  commande  la  ville 
d'Erivan.  Les  premières  troupes  russes  que 
vous  rencontrerez  vous  traiteront  avec  res- 
pect aussitôt  que  vous  vous  réclamerez  du 
général  Garganoff.  » 

La  soumission  avec  laquelle  le  diacre  ecou- 


d'une  géorgienne.  585 

tait  les  ordres  de  son  su pe' rieur  ne  couvrait 
pas  tout -à -fait  un  embarras  fort  naturel. 
Après  avoir  vu  Kirkor  à  Erivan,  il  n'avait 
pu  s'empêcher  de  penser  quelquefois  à  elle. 
L'inte'rêt  inspiré  par  le  malheur  de  son  escla- 
vage et  par  les  dangers  que  courait  sa  foi , 
était  augmenté  par  celui  qu'inspirait  son  sexe 
et  sa  beauté;  et  maintenant  lui,  Nicolas,  qui 
avait  laissé  errer  son  esprit  sur  des  pensées 
si  dangereuses  pour  un  homme  jeune,  il  se 
voyait  au  moment  de  faire  un  long  voyage 
seul  avec  cette  femme.  Les  garanties  n'étaient 
rassurantes  d'aucun  côté  :  la  morale  de  la 
Géorgienne  devait  avoir  été  faussée,  ruinée 
peut-être  par  la  condition  où  elle  avait  été  si 
long-temps  réduite.  Lui-même,  n'étant  pas 
irrévocablement  lié  à  l'état  ecclésiastique, 
n'en  étoufferait-il  pas  avec  moins  de  remords 
la  voix  du  devoir?...  Il  prit  son  oncle  à  part 
pour  soulager  son  âme  de  ces  scrupules. 

«  Ta  franchise,  lui  dit  le  vieillard,  est  la 
plus  forte  garantie  de  ton  innocence  :  mais 
tu  as  raison,  il  faut  diminuer  le  plus  possible 
le  faix  de  responsabilité  de  la  prudence  hu- 
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mairie.  Je  vais  l'ordonner  prêtre;  ce  saint 
caractère  te  mettra  à  l'abri  de  toutes  les  ten- 
tations de  l'esprit  de  ténèbres.  » 

Nicolas  n'était  pas  à  la  seconde  journée  du 
voyage  qu'il  reconnut  que  ses  terreurs  n'é- 
taient pas  sans  fondement.  Sa  compagne  l'ac- 
cablait de  toute  la  familiarité  de  leurs  an- 
ciennes relations  d'enfance.  Il  avait  fallu  toute 
la  férocité  répulsive  de  Hescham  pour  empê- 
cher le  débordement  d'un  caractère  doux , 
caressant  et  voluptueux.  Il  débordait  main-  > 
nant  qu'il  n'était  plus  retenu  par  la  crainte. 
La  Géorgienne  regardait-elle  tout  cela  comme 
sans  danger  pour  un  prêtre,  ou  bien  sa  finesse 
voulait-elle  jouer  avec  la  séduction,  en  atten- 
dant de  pouvoir  s'exercer  dans  l'intrigue? 
Non;  aucun  motif  bien  arrêté  ne  la  poussait; 
elle  n'avait  pas  plus  grand  souci  de  la  vertu 
d'autrui  que  de  la  sienne  propre;  elle  ne  sa- 
vait encore  rien  réfléchir,  pas  même  l'arti- 
fice. Cette  succession  de  vagues  désirs,  de 
sentimens  contradictoires ,  d'abandon ,  de 
coquetterie,  c'était  un  océan  de  liberté  où 
elle  s'ébattait  et  nageait,  comme  le  poisson 
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qui,  après  avoir  quelque  temps  rampé  sur  la 
grève ,  se  sent  enfin  soulevé  et  emporté  par 
une  vague. 

Authandhil  avait  procuré  à  Kirkor  un 
costume  arménien ,  afin  qu'il  pût  voyager 
plus  commodément.  Cela  l'avait  mis  à  même 
de  se  joindre  à  une  caravane  qui  devait  se 
rendre  à  Bajazid.  Mais  là,  les  deux  Géorgiens 
se  détournèrent  un  peu  de  la  route  directe 
pour  aller  visiter  un  couvent  arménien,  où 
Nicolas  avait  quelques  papiers  à  remettre. 

Ce  couvent  est  celui  de  Saint-Jean  :  il  a  de 
hautes  murailles  et  des  tours  comme  une  for- 
teresse. Une  autre  précaution  défensive  a  été 
prise  par  les  anachorètes  qui  l'habitent  :  il  n'y 
a  point  de  portes.  Quand  un  pèlerin  se  pré- 
sente ,  on  le  fait  entrer  en  lui  jetant  une 
échelle  de  corde  du  haut  d'une  fenêtre.  La 
rivière  du  Désir,  ou  Mouradtchaï,  prend  sa 
source  tout  près  de  là  :  c'est  une  branche  de 
l'Euphrate  plus  méridionale  que  celle  qui 
passe  à  Erzeroum. 

A  peine  sortie  du  flanc  de  la  montagne, 
elle  roule  majestueusement  dans  une  large  el 
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profonde  vallée.  Mais  déjà  ses  bords  ont  quel- 
que chose  de  la  triste  solennité  qui  accom- 
pagne l'Euphrate  dans  les  immenses  plaines 
de  l'Irac.  Le  fer  et  le  feu  des  Barbares  y  dé- 
truisent les  moissons;  pas  un  toit  n'y  reste 
debout,  pas  un  arbre  ne  s'y  élève  :  en  vain  la 
rivière ,  comme  une  riche  et  tendre  mère , 
répand  incessamment  la  fécondité  sur  ses 
rives;  ses  enfans  dénaturés  méprisent  ou  ra- 
vagent ses  dons.  Aux  environs  du  couvent  de 
Saint-Jean,  comme  dans  tous  les  lieux  infes- 
tés par  les  Rourdes,  on  aperçoit  quelques 
pierres  qu'on  pourrait  croire  destinées  à  tra- 
cer la  route  :  ce  sont  les  tombeaux  de  voya- 
geurs qui  ont  péri  assassinés. 

Un  pareil  sort  faillit  d'atteindre  les  deux 
Géorgiens  :  ils  étaient  encore  suspendus  sur 
l'échelle  de  corde  ;  des  cavaliers  à  bonnet 
rouge  et  à  manteau  noir  accouraient  au  galop 
pour  en  saisir  le  bout.  A  leur  sortie  du  cou- 
vent, ils  trompèrent  la  surveillance  de  ces 
voisins  dangereux  en  s'échappant  de  grand 
matin,  pendant  que  l'obscurité  régnait  en- 
core. 
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Le  soir,  quand  l'obscurité  revint,  ils  se 
trouvèrent  au  pied  d'un  nœud  de  montagnes 
énormes,  recouvert  d'une  neige  aussi  an- 
cienne que  son  granit.  Le  sommet  ne  s'en 
perd  pas  dans  les  nuages  ;  il  s'élance  à  une 
élévation  où  l'air  est  trop  raréfié  pour  les 
soutenir  ;  les  plus  légers  rampent  sur  sa 
croupe.  On  dit  pourtant  que  les  eaux  du  dé- 
luge s'élevèrent  jadis  bien  au-dessus  de  cette 
cime,  puisque  quand  leur  niveau  baissa,  elles 
déposèrent  à  ce  point  la  nef  du  patriarche 
où  Dieu  avait  permis  que  se  sauvât  la  famille 
qui  devait  régénérer  le  monde.  Plusieurs  cou- 
vens  arméniens  éparpillés  aux  approches  de 
l'Ararat  conservent  précieusement  des  frag- 
mens  de  cette  arche  antique. 

Nicolas  Authandhil  ne  put  faire  admirer 
ces  reliques  à  Kirkor,  ni  lui  procurer  un  abri 
chez  les  anachorètes  préposés  à  leur  garde  :  la 
nuit  les  surprit  avant  qu'ils  eussent  aperçu  un 
couvent. 

L'été  n'était  pas  encore  fini,  mais  cette  sai- 
son dure  à  peine  quelques  jours  dans  ces 
hautes  régions.  L'Ararat  étendait  son  raan- 
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teau  de  neige  jusque  sur  le  plateau  où  venaient 
de  verdir  un  gazon  court  et  quelques  chétives 
broussaiiles.  Plus  bas,  sur  les  croupes  où  la 
température  n'était  pas  encore  assez  basse 
pour  floconner  et  candir  la  pluie,  un  givre 
froid,  poussé  par  la  bise,  battait  les  rhodo- 
dendron. 

C'est  sur  la  limite  de  ces  deux  régions  que 
la  Géorgienne ,  affaiblie  par  le  froid  et  par  la 
fatigue,  voulut  s'arrêter  pour  passer  la  nuit. 
Nicolas  s'assit  avec  elle  sous  la  saillie  d'un 
rocher,  et  ouvrit  le  sac  aux  provisions  pour 
le  repas  du  soir.  Kirkor  n'eut  pas  besoin  de 
prendre  beaucoup  d'alimens  pour  faire  pro- 
noncer davantage  l'envie  de  dormir  que  la 
torpeur  de  ses  membres  lui  avait  déjà  donnée. 
L'Arménien  mangeait  encore,  qu'il  la  vit 
pencher  la  tête  sur  son  genou  comme  sur  un 
oreiller. 

Lui-même  essaya  bientôt  de  trouver  le 
sommeil  le  dos  appuyé  sur  le  rocher.  Des 
pensées  plus  incommodes  que  sa  couche  tin- 
rentlesommeilconstammentéloignéde  sa  pau- 
pière. Les  raffales  de  la  bise  faisaient  souvent 
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voler  la  neige  sur  le  manteau  de  Rirkor  :  en 
le  soulevant  pour  la  balayer,  il  voyait  cette 
figure  de  femme  endormie,  mystérieusement 
éclairée  par  le  reflet  des  glaciers  ;  il  se  sentait 
échauffé  par  sa  respiration ,  pressé  par  ses 
bras;  il  se  rappelait  ses  douces  paroles,  ses 
caresses  de  la  journée  ,  l'adieu  languissant 
qu'elle  avait  murmuré  en  s'endormant.  Cet 
abandon  était  enchanteur  comme  l'innocence, 
et  n'en  commandait  pas  le  respect.  Il  fallut 
que  toute  la  vertu  vînt  de  lui.  Au  moins  cette 
lutte  intérieure  lui  rendit  le  service  de  neu- 
traliser l'action  du  froid  ;  la  sueur  ruisselait 
de  son  front,  sa  poitrine  était  oppressée 
comme  s'il  eût  été  dans  un  désert  de  l'irac, 
exposé  au  souffle  du  cham-yély. 

L'inquiétude  accrue  par  l'immobilité  à  la- 
quelle il  se  condamnait  pour  ne  pas  déranger 
la  Géorgienne,  finit  par  devenir  insuppor- 
table; il  tressaillit  brusquement  en  criant  qu'il 
entendait  venir  les  ennemis.  Etait-ce  illusion 
de  ses  sens  agités,  ou  voulait-il,  même  au 
prix  d'un  mensonge,  rendre  à  la  femme  la 
terreur  qu'elle  venait  de  lui  inspirer?  Il  se 
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sentit  soulagé  en  l'entendant  parler  :  sa  con- 
science, prête  à  défaillir  dans  la  lutte  qu'elle 
venait  de  soutenir,  retrouvait  des  forces  en 
présence  d'un  témoin,  quoique  ce  témoin  ne 
demandât  peut-être  pas  mieux  que  de  deve- 
nir son  complice. 

Vers  le  milieu  du  jour  suivant,  ils  aper- 
çurent un  monastère  où  ils  purent  se  livrer 
au  repos  dans  des  cellules,  séparées ,  et  le  len- 
demain ,  après  huit  heures  de  marche ,  ils 
arrivèrent  au  bord  de  l'Araxe,  vis-a-vis  de 
l'endroit  où  la  rivière  Zanghy  y  décharge 
les  eaux  du  lac  Si  van.  Ils  la  passèrent  un  peu 
plus  haut,  de  la  même  manière  qu'ils  avaient 
déjà  passé  FAlsas  :  des  outres  enflées  et  re- 
liées entre  elles  sont  recouvertes  d'une  couche 
épaisse  de  joncs  et  de  roseaux.  Un  batelier 
armé  d'un  aviron  en  forme  de  pelle  pagaie 
contre  le  courant,  et  dirige  ce  léger  radeau. 

Les  deux  voyageurs  approchaient  du  terme 
de  leurs  fatigues,  car  Érivan  n'était  plus  qu  à 
deux  journées  de  marche,  et  la  grande  route 
suit  la  rive  droite  du  Zanghy.  Mais  c'est  sou- 
vent près  du  port  que  la  Providence  nous 
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réserve  les  plus  redoutables  épreuves.  Le  cré- 
puscule était  arrivé;  ils  cherchaient  vaine- 
ment des  yeux  une  habitation  où  ils  pussent 
demander  asile.  Ayant  gravi  un  morne  pour 
avoir  un  horizon  plus  étendu,  ils  aperçurent 
à  peu  de  distance,  au  bas  du  versant  opposé, 
un  groupe  de  tentes;  la  Géorgienne  reconnut 
un  petit  camp  de  Kourdes. 
u  Fuyons,  dit  Nicolas. 

—  «  Au  contraire,  dit  Kirkor,  avançons 
vers  ces  tentes. 

—  (f  N'avez-vous  donc  pas  assez  éprouvé 
la  violence  de  ces  brigands? 

—  ((  Ami,  tu  ne  connais  pas  leurs  habi- 
tudes. L'heure  du  combat  et  de  l'embuscade 
est  passée  ;  celle  de  l'hospitalité  commence  : 
allons  la  leur  demander,  u 

Elle  s'avança  d'un  pas  délibéré,  en  entraî- 
nant son  compagnon.  L'accueil  répondit  à 
son  attente. 

«  Soyez  les  bien- venus,  leur  dit  un  vieil- 
lard courbé  sous  le  poids  des  ans;  c'est  chez 
vous-mêmes  que  vous  allez  être  reçus.  Enfans, 
continua-t-il  en  se  tournant  vers  ses  fils,  ayez 
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soin  de  nos  hôtes  :  les  hôtes  sont  un  présent 
de  Dieu  ;  que  le  contentement  qu'ils  éprou- 
veront soit  le  gage  des  bénédictions  du  ciel.  » 

Les  femmes  s'empressèrent  de  préparer  la 
bouillie  d'orge,  et  de  faire  griller  des  quar- 
tiers de  chevreau  au  foyer  qui  pétillait  au 
milieu  de  la  tente.  Ces  mets  furent  ensuite 
placés  sur  une  natte  autour  de  laquelle  s'assit 
toute  la  famille ,  après  avoir  fait  prendre 
place  aux  voyageurs.  Des  rayons  de  miel  et 
des  jattes  de  lait  complétèrent  le  repas. 

Les  fils  du  vieillard  regardaient  Kirkor  avec 
une  attention  singulière;  la  Géorgienne  elle- 
même  se  rappelait  d'avoir  déjà  vu  leurs 
figures  ;  mais  les  explications  pouvaient  être 
imprudentes.  L'aîné  des  fils  fit  trembler  Ni- 
colas en  voulant  donner  une  variante  du  com- 
pliment hospitalier  de  son  père.  «  Il  peut  se 
faire,  dit-il,  que  vous  soyez  des  infidèles, 
des  ennemis  ;  qu'il  y  ait  entre  vous  et  notre 
tribu  d'anciens  motifs  de  haine,  d'anciens 
griefs  à  venger  :  mais  nous  voulons  l'ignorer. 
Vous  êtes  étrangers ,  vous  êtes  venus  deman- 
der notre  pain  et  notre  sel;  cela  nous  suffit- 
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Nous  vous  devons  les  égards,  le  respect  que 
sans  doute  vous  auriez  pour  nous  si  nous 
voyagions  dans  votre  patrie.  » 

Ce  discours  et  quelques  conjectures  com- 
muniquées en  arménien  par  Kirkor,  causè- 
rent à  Nicolas  une  inquiétude  qui  le  poursui- 
vit quand  l'heure  de  la  retraite  fut  arrivée. 
Mais  elle  ne  le  poursuivit  pas  long-temps  : 
elle  avait  tenu  son  âme  en  sécurité  contre 
d'autres  craintes ,  les  seules  qui  au  milieu  des 
fatigues  qu'il  endurait  depuis  une  semaine, 
fussent  capables  de  le  tenir  réveillé  la  nuit. 

Le  jour  allait  paraître  quand  son  sommeil 
fut  interrompu  par  une  sensation  étrange  :  sa 
bouche  était  couverte  de  baisers  brûlans,  sa 
poitrine  étreinte  par  de  vives  caresses;  sa 
main,  avancée  au  hasard,  s'égara  dans  des 
charmes  nus  qu'elle  touchait  pour  la  première 
fois.  Kirkor,  étendue  près  de  lui  et  trompée 
par  un  rêve  voluptueux,  se  croyait  eucore  à 
côté  de  Hescham.  Peu  s'en  fallut  que  son  dé- 
lire ne  fût  communicatif  ;  la  coupe  de  la  vo- 
lupté approchée  d'une  bouche  novice  produit 
une  si  prompte  et  si  fatale  ivresse.  L'homme 
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était  réveillé  que  le  prêtre  dormait  encore 7 
les  sens  étaient  excités  et  la  raison  demeurait 
assoupie;  elle  se  réveilla  lentement,  car  l'Ar- 
ménien commença  par  maudire  le  lien  indis- 
soluble par  lequel  son  oncle  l'avait  attaché  à 
l'Eglise  ;  il  grinça  des  dents  en  se  sentant 
obligé  de  fuir  un  monde  de  délices  qu'il  ve- 
nait d'entrevoir. 

Il  s'était  levé  et  avait  marché  vers  la  porte 
de  la  tente  ;  l'air  vif  du  matin  compléta  son 
réveil.  Alors  il  fut  honteux  de  ses  regrets 
presque  autant  que  de  la  tentation  qui  les 
avait  amenés;  il  se  jeta  la  face  contre  terre, 
et  en  demanda  un  humble  pardon  à  son  Créa- 
teur. 

Le  cœur  allégé  par  la  prière ,  et  épuré  par 
l'épreuve  d'où  il  sortait  triomphant,  Nicolas 
fît  quelques  pas  vers  la  campagne;  il  rencon- 
tra l'aîné  des  fils  de  son  hôte ,  qui  faisait  sen- 
tinelle la  lance  à  la  main. 

«  Arrête!  lui  cria-t-il  :  hors  de  la  tente  nous 
sommes  ennemis;  tant  que  vous  y  resterez, 
vous  serez  bien  traités,  mais  vous  ne  nous 
quitterez  pas  sans  payer  rançon;  ce  sera  l'ac- 
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quittement  d'une  ancienne  dette.  Ton  com- 
pagnon est  une  femme  ;  elle  a  e'té  notre  es- 
clave, ose  le  nier.  Dieu,  qui  te  met  en  notre 
pouvoir  en  même  temps  qu'elle,  est  juste. 
Elle  est  moins  jeune,  moins  belle  et  nous  la 
vendrons  moins  cher;  le  prix  que  nous  retire- 
rons de  toi  paiera  la  différence.  » 

L'Arménien  allait  porter  cette  triste  nou- 
velle à  son  compagnon ,  lorsque  les  premières 
lueurs  du  jour  lui  firent  reconnaître  autour 
du  camp  une  nuée  de  cosaques  qui  s'avan- 
çaient en  faisant  retentir  le  ciel  de  leurs  hou- 
ras.  Le  Kourde  alla  précipitamment  avertir 
ses  frères,  qui  montèrent  à  cheval  et  couru- 
rent donner  l'alarme  aux  autres  tentes;  le 
vieux  Mourad  apprêta  ses  armes  pour  donner 
l'exemple  à  la  tribu ,  dont  il  était  maintenant 
l'ancien  ;  mais  ce  fut  pour  les  déposer  sans 
combattre.  Les  Kourdes  n'étaient  pas  ras- 
semblés que  les  cosaques  avaient  cerné  leur 
camp  à  portée  de  pistolet ,  et  les  forçaient  à 
se  rendre. 

La  tribu  des  Lesghy  s'était  mise  au  service 
des  Persans,  et  avait  fait  en  partisan  la  guerre 
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contre  les  troupes  de  Paskewitch.  Maintenant 
que  le  sort  paraissait  favorable  aux  Mosco- 
vites, le  vieux  Mourad,  après  avoir  capitulé, 
leur  offrit  de  faire  pour  eux  ce  qu'il  avait 
long-temps  fait  contre  eux  ;  et  le  général  de 
brigade ,    quoiqu'il    connût   la    morale   des 
Kourdes,  ou  plutôt  parce  qu'il  la  connaissait 
bien,  ne  fit  aucune  difficulté  de  les  accepter 
pour  auxiliaires;  seulement,  deux  des  fils  de 
Mourad  furent  envoyés  comme  otages  à  Eri- 
van.   En  les  remettant  au  général  comman- 
dant la  brigade  de  cosaques,  Mourad  lui  remit 
aussi  ses  deux  hôtes,  qu'il  connaissait  bien 
pour  Géorgiens.  Nicolas  reconnut  à  son  tour 
le  général  russe,  et  lui  présenta  sa  cousine. 
Garganoff  le  remercia  beaucoup  des  services 
qu'il  venait  de  rendre  à  Kirlcor,  et  se  hâta  de 
le  renvoyer  en  Géorgie  par  le  premier  convoi 
qui  partit  :  il  garda  sa  cousine  auprès  de  lui. 
Garganoff,   grand  seigneur  et  courtisan , 
avait  passé  en  revue  tous  les  types  féminins 
que  l'Europe  et  la  Russie   peuvent  fournir. 
L'éducation   mixte  de  la  Géorgienne  lui  en 
fournissait  un  auquel  il  n'avait  jamais  pensé. 
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La  naïveté  s'y  alliait  à  l'astuce.  11  trouva  plus 
de  plaisir  à  replâtrer  son  abandon  de  pudeur 
et  de  retenue  qu'il  n'en  avait  éprouvé  à  triom- 
pher de  la  retenue  et  de  la  pudeur  d'autres 
femmes.  Exciter  des  sentimens  de  dignité 
dans  son  cœur  en  lui  parlant  de  son  père, 
et  le  jour  d'après  démolir  son  ouvrage  en  lui 
rappelant  la  condition  de  sa  mère,  et  en  sur- 
passant, en  caprices  et  en  despotisme,  Hescham 
lekourde,  l'amusait  prodigieusement.  Ce  fut 
mieux  plus  tard,  quand  cette  organisation 
protée  fut  perfectionnée  par  les  voyages ,  par 
la  société  de  l'Europe,  par  ses  arts  qu'elle 
imitait  avec  aisance,  par  ses  langues  qu'elle 
semblait  deviner.  Il  trouva  plaisant  de  s'en 
faire  une  espèce  d'aide-de-camp,  en  allant  à 
l'armée  du  Danube,  où  il  venait  de  recevoir 
une  destination.  Il  la  promena  dans  les  places 
fortes  et  les  camps  retranchés  ;  risqua  quel- 
ques explications  techniques  auxquelles  la 
Géorgienne  mordit  avec  sa  facilité  accou- 
tumée. 

Malgré  ce  vernis   de  talens  sérieux ,    la 
femme  dominait  toujours  en   elle  :   douce, 
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lascive,  sagace.  Mais  GarganofF,  préoccupé 
des  déclamations  européennes  sur  la  pédan- 
terie et  la  sécheresse  des  femmes  savantes, 
s'imagina  tout  à  coup  que  celle-ci  avait  perdu 
les  grâces  simples  qu'il  lui  avait  trouvées  en 
la  recevant  des  mains  du  prêtre  arménien,  et 
pensa  à  s'en  débarrasser, 

Depuis  que  la  France  avait  rompu  avec 
Alger,  la  Russie  avait  envoyé  à  plusieurs  re- 
prises des  officiers  qui  devaient  aider  le  pa- 
cha à  organiser  ses  troupes,  à  fortifier  ses 
côtes  et  sa  capitale  contre  l'éventualité  d'une 
attaque  par  terre.  La  plupart  étaient  revenus 
dégoûtés,  et  déclaraient  que  les  Turcs  et  leur 
chef  s'étaient  montrés  rebelles  à  leurs  conseils. 
GarganofF  espéra  mieux  réussir  par  l'entre- 
mise de  Kirkor  :  il  lui  rédigea  des  instructions 
sommaires ,  lui  donna  des  explications  à  sa- 
tiété. Il  n'était  plus  à  craindre  que  les  officiers 
du  dey  jalousassent  le  crédit  d'un  militaire 
étranger,  et  missent  obstacle  à  ses  plans  par 
amour-propre  autant  que  par  ignorance;  le 
conseiller  n'inspirerait  aucune  défiance,  il 
serait  caché  dans  le  harem  et  sous  le  voile 
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d'une  esclave;  mais  il  serait  toujours  près  de 
l'oreille  du  pacha  et  au  service  de  sa  mission; 
il  aurait  les  séductions  de  sa  beauté  et  le  ma- 
nège de  son  sexe. 

Outre  l'honneur  que  cette  intrigue  devait 
faire  à  son  esprit  aux  jeux  du  tzar,  et  les 
profits  qu'elle  pouvait  donner  a  son  ambi- 
tion, le  fantasque  général  y  voyait  pour  la 
Géorgienne  la  chance  de  reconquérir  les  agré- 
mens  qu'elle  commençait  à  perdre.  Quelques 
mois  de  séjour  et  de  manœuvres  ténébreuses 
dans  un  harem  devaient  régénérer  cette  na- 
ture asiatique  que  l'Europe  avait  étouffée.  Si 
l'épreuve  était  conforme  à  ses  désirs,  alors  il 
reprendrait  Kirkor  auprès  de  lui  jusqu'à  ce 
que  le  jouet  eût  perdu  sa  dorure,  ou  que  le 
hasard  lui  fît  rencontrer  quelque  passe-temps 
plus  piquant. 

La  Géorgienne  éleva  quelques  objections 
contre  la  destination  qu'on  voulait  lui  don- 
ner; mais  on  lui  rappela  qu'elle  était  esclave, 
que  le  tzar  lui  faisait  une  insigne  faveur  en 
daignant  se  servir  de  ses  talens.  Il  fallut  céder 
à  ses  ordres  intimés  par  la  voix  irrésistible  de 
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Garganoff.  Un  vaisseau  grec  la  porta  à  Tunis, 
et  de  là  elle  gagna  Alger  par  la  caravane  de 
terre. 

Hussein-Pacha,  qui  avait  été  sobre  pen- 
dant sa  jeunesse,  était  un  vieillard  bien  con- 
servé. Cependant  l'art  et  la  beauté  de  la 
Géorgienne  ne  l'occupèrent  que  passagère- 
ment. Elle  se  vit  préférer  des  Validé  chargées 
d'un  embonpoint  monstrueux,  ou  des  oda- 
lisques dépourvues  de  toute  éducation,  mais 
qui  étaient  arrivées  dans  son  harem  avec  cette 
fleur  si  estimée  des  musulmans.  L'amour- 
propre,  sens  que  l'Europe  avait  développé 
chez  Kirkor  avec  ses  caprices  et  sa  suscepti- 
bilité, lamour-propre  souffrit  de  ces  préfé- 
rences. Aimée  du  pacha,  la  Géorgienne  fût 
peut-être  restée  indifférente.  La  froideur  du 
pacha  lui  inspira  quelques  bouffées  de  ten- 
dresse et  de  jalousie. 

Elle  ne  trouva  pas  de  compensation  sous 
d'autres  rapports.  Maintes  fois  Hussein  lui 
imposa  silence,  quand  elle  voulut  parler  de 
nizam  jedid,  et  des  dangers  que  courrait 
Alger  dans  le  cas  d'une  attaque  par  terre  : 
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Kirkor,  piquée  au  vif,  voulut  se  faire  écou- 
ter en  déployant  le  caractère  officiel  dont 
elle  était  revêtue.  Elle  montra  au  pacha  la 
lettre  écrite  en  turc  par  le  tzar  moscovite  ,  et 
par  laquelle  le  tzar  lui  recommandait  d'ajou- 
ter pleine  foi  aux  conseils  que  le  mystérieux 
ambassadeur  lui  donnerait  au  nom  de  son 
amitié  et  de  sa  sollicitude  impériale. 

Un  respect  qui  était  presque  aussi  éloigné 
de  l'amour  que  la  froideur  première ,  fut  ex- 
cité dans  l'âme  du  pacha  par  la  lecture  de 
cette  lettre  ;  mais  tout  en  se  confondant  en 
remercîmens  pour  la  sollicitude  de  son  au- 
guste ami,  il  s'excusa  de  ne  pouvoir  céder  à 
ses  avis;  tous  les  membres  du  divan  s'y  étaient 
formellement  opposés,  et  lui-même,  après 
avoir  mûrement  étudié  la  question,  parta- 
geait leur  manière  de  voir.  Un  mois  après, 
Kirkor  demanda  à  repartir  pour  Tunis.  «  Si 
le  ciel  te  protège,  dit-elle  à  Hussein,  tu  n'as 
plus  besoin  des  conseils  de  mon  padischa.  Si 
les  Français  t'attaquent,  mon  padischa  me 
renverra  vers  toi  pour  t'aider.  Ne  crains  pas, 
continua- t-elle  en  rougissant  de  dépit,  qu'a- 
i.  26 
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lors  je  te  reproche  d'avoir  méprisé  et  ses 
conseils  et  la  femme  qui  avait  espéré  les  rendre 
plus  séduisans  en  les  faisant  passer  par  sa 
bouche.  Alors  comme  aujourd'hui ,  elle  ne  se 
souviendra  que  de  l'intérêt  qu'elle  t'a  porté.  » 

Hussein  apercevant  enfin  le  prix  de  la 
femme  qu'il  allait  perdre,  fit  quelques  efforts 
pour  la  retenir;  mais  il  respecta  le  nom  sacré 
du  tzar,  dont  la  Géorgienne  se  couvrit  con- 
stamment pour  exiger  son  renvoi.  Des  crain- 
tes, qu'il  n'avait  jamais  sérieusement  accueil- 
lies, se  présentèrent  pour  la  première  fois  à 
son  esprit,  et  le  secours  qui  lui  était  offert, 
dans  le  cas  d'une  invasion,  ne  lui  parut  plus 
à  dédaigner. 

«  Ce  qu'il  plaira  à  Allah,  dit-il  en  ôtant 
son  anneau  et  le  passant  au  doigt  de  Kirkor; 
par  quelque  point  de  mon  royaume  que  tu 
veuilles  entrer  pour  revenir  près  de  moi, 
mon  nom,  écrit  sur  ce  rubis,  te  servira  de 
sauf-conduit.  Le  tien  sera  connu  de  tous  mes 
soldats;  tout  le  monde  respectera  Katmir- 
boulia,  et,  au  besoin,  lui  prêtera  main- 
forte.  » 
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C'est  sous  le  nom  de  Jonquille  ou  de  Kat- 
mirboulia  que  Rirkor  avait  vécu  six  mois  dans 
la Kasaba d'Alger.  Elle  retourna  donc  à  Tunis, 
d'où  un  vaisseau  la  porta  à  Constantinople, 
et  puis  dans  un  port  de  l'embouchure  du  Da- 
nube. 

Diébitch,  surnommé  Sabalkanskv,  possé- 
dait maintenant  la  rive  droite  de  ce  fleuve  jus- 
qu'à Andrinople.  Garganoff  trouva  des  char- 
mes nouveaux  à  sa  cousine ,  qui  revenait  la 
tête  meublée  d'anecdotes  de  sérail.  Il  lui  fit 
reprendre  ses  anciennes  fonctions  d'aide-de- 
camp  en  habit  d'amazone.  Un  an  après,  elle 
les  continua  avec  un  grade  militaire  et  un  uni- 
forme d'homme.  Elle  accompagna  le  général, 
qui  allait  faire,  en  volontaire,  la  campagne 
d'Afrique.  Nous  avons  vu  par  quelle  succes- 
sion d'événemens  elle  rentra  blessée  et  sans 
connaissance  dans  cette  Kasaba,  qu'elle  avait 
quittée  par  dépit. 


CHAPITRE  XV. 


Récriminations. 


Au  bout  de  quelques  jours,  maigre  le  ha- 
kim-baschi ,  ses  onguens  et  ses  infusions  vul- 
néraires, la  fièvre  de  Kirkor  était  dissipée,  et 
sa  blessure  s'acheminait  vers  la  guérison.  Elle 
conservait  un  vague  souvenir  d'un  homme 
qui  se  serait  plusieurs  fois  assis  près  de  son 
lit,  et  qui  lui  aurait  parlé  de  l'émir  GarganofF, 
du  sultan  Nicolas  et  du  tête  d'armée  Kontidy. 
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Un  matin  qu'elle  sentait  ses  idées  tout-à-fait 
claires,  et  cette  débilité  musculaire  dont  \n 
conscience  est  le  premier  signe  du  retour  de 
la  santé,  elle  vit  entrer  ce  même  homme,  et 
pour  le  coup  elle  le  reconnut  bien. 

C'était  Hussein-Pacha.  D'un  geste  impéra- 
tif, il  fît  sortir  les  négresses  et  les  Validé,  s'ap- 
procha à  pas  lents  du  lit  de  la  malade ,  qu'il 
considéra  quelque  temps  en  silence ,  quoi- 
qu'elle attachât  sur  lui  des  regards  étonnés 
et  interrogatifs. 

a  Hussein  !  »  murmura-t-elle  enfin  en  bâil- 
lant et  faisant  effort  pour  se  mettre  sur  son 
séant. 

Le  pacha,  ému  par  cette  marque  décisive 
de  lucidité,  se  jeta  sur  une  de  ses  mains  et 
en  approchait  ses  lèvres  en  remerciant  Dieu. 
Le  souvenir  de  sa  dignité  l'arrêta  soudain  :  il 
prit  un  air  calme,  s'assit  sur  un  vaste  fau- 
teuil, et  tendit  sa  main  à  Kirkor  pour  qu'elle 
la  baisât.  Celle-ci,  un  peu  rouillée  sans  doute- 
sur  les  habitudes  du  harem,  prit  familière- 
ment la  main  royale,  qu'elle  serra  comme 
laide  de-camp  aurait  pu  le  faire  à  un  cama- 
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rade.   La  figure  barbue   devint  sombre,  et 
dit  : 

«  Katmirboulia,  je  n'ai  pas  besoin  de  de- 
mander quel  est  ton  état  ;  la  force  te  revient, 
l'intelligence  t'est  revenue  tout  entière;  tu 
traites  en  égal,  en  inférieur,  celui  qui  fut 
ton  maitre  et  qui  est  encore  un  Roi. 

—  «  Puisse-t-il  l'être  long-temps  encore! 
dit  Kirkor  avec  une  douceur  où  il  y  avait 
peut-être  de  l'ironie;  mais  si  mes  vœux  n'é- 
taient pas  exaucés,  ô  Hussein  î  lequel  de  nous 
deux  croirais-tu  devoir  accuser?  » 

Le  pacha  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses  deux 
mains.  «  Modère  ta  langue,  ô  Jonquille!  dit- 
il  enfin  avec  amertume  ;  le  souvenir  de  mon 
amour  et  de  tes  services  ne  m'en  pourrait 
faire  supporter  l'indiscrétion.  Je  reconnais 
bien  là  l'influence  jdu  frangistan;  ton  pre- 
mier acte  de  reconnaissance  pour  mon  hos- 
pitalité est  une  raillerie.  Les  ordres  que  j'ai 
donnés  à  tous  mes  soldats  de  respecter  et 
d'honorer  Katmirboulia,  tu  m'en  remercies 
par  une  menace 

—  «  Plût  à  Dieu  que  tes  soldats  eussent  eu 
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autant  de  respect  que  moi  pour  les  ordres, 
ou  que  je  ne  me  fusse  jamais  ingérée  de  m'en 
faire  l'aveugle  exécuteur,  dit  Jonquille  en  po- 
sant la  main  sur  sa  blessure. 

—  «  Et  voulais-tu  que  mes  soldats  te  re- 
connussent de  loin,  et  quand  tu  ne  te  nom- 
mais pas,  sous  ton  costume  de  militaire  franc? 
Ne  t'ont-ils  pas  amplement  prouvé  leur  sou- 
mission en  épargnant  plus  tard  un  de  tes  amis, 
que  Tbéaleb  avait  raison  de  haïr? 

—  «  Ce  n'est  pas  le  nom  de  Katmirbou- 
lia  qui  l'a  protégé  :  ce  nom  avait  perdu  son 
prestige  aux  oreilles  de  ces  loups  affamés;  il 
a  fallu  ,  pour  les  intimider,  mettre  sous  leurs 
yeux  le  nom  terrible  de  leur  souverain. 

—  «  Eh  bien  !  exigeante  et  capricieuse  Jon- 
quille, n'était-ce  pas  toujours  toi  qui  proté- 
geais et  menaçais?  Ce  rubis,  que  mon  nom  a 
converti  en  un  immense  et  puissant  bouclier, 
n'est-ce  pas  le  plus  pur  sang  de  mon  cœur  qui 
en  colore  le  cristal?  N'est-il  pas  une  sauve- 
garde accordée  à  l'objet  de  mon  amour? 

—  «  A  ta  politique ,  aux  intérêts  de  ta  puis- 
sance, à  la  bonne  heure;  mais  à  l'objet  de  ton 
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amour,    Hussein,    jamais  tu    ne  lui  aurais 
donné  une  pareille  marque  d'estime. 

—  ((O  ingrate  et  oublieuse  Jonquille!  ne 
m'as-tu  pas  vu  empressé  auprès  de  toi  comme 
un  jeune  homme,  craignant  de  te  perdre, 
et  jaloux  comme  si  je  n'avais  pas  été  puis- 
sant? 

—  «  Hussein,  tu  ne  me  comprends  pas  plus 
aujourd'hui  qu'autrefois.  Les  hommes  de  ma 
religion  et  de  mon  pays  n'ont  qu'une  femme, 
à  laquelle  ils  sont  liés  pour  la  vie,  et  qu'ils 
respectent  à  l'égal  d'eux-mêmes.  Je  con- 
naissais ces  droits  de  mon  sexe ,  j'avais  vu  ces 
habitudes  quand  une  volonté  toute-puissante 
m'envoya  près  de  toi.  Quand  même  ma  reli- 
gion m'eût  permis  d'ambitionner  le  titre  de 
ton  épouse,  je  n'aurais  pu  espérer  de  te  ra- 
mener aux  idées  de  ma  nation.  Mais  j'étais 
confondue  parmi  tes  concubines  :  au  com- 
mencement, ;ma  peau  blafiche  et  rosée  agis- 
sait sur  ton  âge  mûr  unvjteu  plus  que  leur 
peau  brune  ou  pâle,  uniquement  parce  que 
c'était  une  nouveauté  pour  tes  yeux.  Mais 
une  chrétienne  qui  se  donnait  à  un  musul- 
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man  ;  qui  l'aimait,  peut-être;  une  chrétienne, 
forcée  de  partager  un  homme  avec  des  oda- 
lisques et  des  épouses  légitimes!  une  femme 
d'un  esprit  un  peu  cultivé,  d'une  âme  à  qui 
sa  dignité  est  révélée,  condamnée  à  être  la  ri- 
vale, et  souvent  la  rivale  malheureuse,  de 
femmes  que  leur  éducation  et  leurs  senti- 
mens  assimilent  aux  femelles  des  animaux  : 
combien  rarement,  ô  Hussein!  je  t'ai  vu  re- 
marquer et  récompenser  en  moi  ces  pénibles 
et  nombreux  sacrifices  !  Mais  je  dévorais  cet 
affront;  l'idée  de  contribuer  à  ta  gloire,  en 
faisant  la  volonté  de  mon  padischa,  en  aidant 
à  la  prospérité,  à  la  gloire  de  son  empire, 
eût  consolé  mon  amour-propre  de  femme  et 
soutenu  mon  courage.  Eh  bien,  Hussein,  au- 
quel des  agens  secrets  de  mon  padischa  as-tu 
fait  long-temps  bon  accueil?  Il  t'a  envoyé  des 
hommes  de  toutes  les*nations  pour  former  tes 
troupes  à  la  discipline  européenne,  pour  di- 
riger les  fortifications  de  ta  ville.  Et  de  peur 
que  les  chrétiens  ne  te  déplussent,  il  t'a  sou- 
vent envoyé  des  renégats  italiens  ou  grecs,  de 
vrais  musulmans  initiés  au  nizam-jedid.  Tu 
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les  as  abreuvés  de  dégoûts,  tu  les  a  livrés  à 
l'animadversion  de  tes  officiers;  et  moi,  dont 
l'esprit  était  toujours  tendu  pour  appuyer 
secrètement  leurs  propositions  et  leurs  inno- 
vations salutaires,  j'ai  eu  la  douleur  de  te 
trouver  toujours  doutant,  des  avantages  que 
voulait  te  procurer  mon  padischa  ,  ou  crai- 
gnant de  soulever  le  mécontentement  de  tes 
soldats  en  les  mettant  à  exécution  !  Juge  de 
ma  honte  et  de  ma  peine,  6  Hussein!  mes 
amis  voulaient  la  gloire  et  l'intérêt  d'un  Roi, 
et  il  ne  comprenait  pas!  Il  comprenait  enfin, 
et  son  courage  n'osait  pas  exécuter;  et  ce  Roi, 
que  je  voyais  ainsi  agir,  j'étais  son  esclave; 
et  ce  Roi  et  ce  maître ,  je  l'aimais  !  » 

Hussein,  comme  atterré  de  l'audace  de 
cette  femme  malade  et  blessée,  la  regardait, 
interdit,  et  en  croyant  à  peine  à  ses  oreilles; 
cependant,  les  aveux  flatteurs  dont  elle  em- 
miellait la  coupe  amère  de  ses  reproches  fini- 
rent par  l'emporter  sur  ses  sentimens  de  des- 
pote, inaccoutumés  à  la  vérité. 

k  O  Jonquille  !  sécria-t-il ,  si  j'ai  méprisé 
tes  avis  autrefois,  c'est  que  sans  doute  tu  n'as 
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jamais  parlé  avec  cette  éloquence  hardie  et 
persuasive. 

—  «  Malheureux  ami,  ce  n'est  pas  mon 
éloquence  qui  te  persuade  aujourd'hui;  la 
destinée  prononce  des  paroles  plus  fortes  et 
plus  intelligibles  que  les  miennes.  » 

Une  forte  canonnade  grondait  en  ce  mo- 
ment derrière  Boudjerah. 

«  Mascha  Allah  î  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  » , 
murmura  Hussein  en  baissant  tristement  la 
tête.  Bientôt  il  se  ressouvint  que  sur  ce  point 
était  une  batterie  algérienne  élevée  corformé- 
ment  aux  avis  transmis  par  Ali-Théaleb  après 
sa  visite  au  camp  de  Sidy-Ferruch. 

((  Ecoute,  dit -il  en  prenant  avec  véhé- 
mence la  main  de  Kirkor,  c'est  d'après  tes 
avis  que  nous  avons  fortifié  les  approches  de 
Boudjerah. 

—  a  J'en  suis  charmée,  dit  Kirkor,  l'émir 
Garganoff  verra  avec  satisfaction  que  ta  ville 
est  aussi  bien  défendue  du  côté  de  la  mon- 
tagne que  du  côté  de  la  mer.  Il  s'applaudira 
de  m'avoir  envoyée  vers  le  puits  du  saule  : 
c'était  surtout  pour  te  faire  renouveler  celle 
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recommandation  que  je  désirais  voir  Théa- 
leb.  L'indocilité  du  santon  m'avait  décidée  à 
venir  jusqu'à  toi;  par  malheur,  j'y  suis  arrivée 
blessée  et  hors  d'état  de  pouvoir  te  rendre  les 
services  que  l'émir  attendait  de  moi. 

—  «  Louanges  à  Dieu  pour  la  sollicitude 
de  l'émir  Garganoff  et  la  tienne  ;  tu  ,vois  que 
cette  fois,  au  moins,  nous  n'avons  pas  mé- 
prisé ses  avis.  Nous  ne  les  aurions  jamais 
méprisés,  s'ils  nous  avaient  toujours  paru 
aussi  salutaires  et  dictés  par  l'amitié.  Mais,  ô 
Jonquille,  quand  tu  railles  mon  intelligence 
et  ma  fermeté,  tu  oublies  les  justes  motifs  de 
défiance  qui  m'arrêtaient  :  le  padischa  mos- 
covite faisait  la  guerre  au  sultan  de  Constanti- 
nople,  et  voulait  prendre  la  Romélie  et  sa 
capitale.  Pouvais-je  le  croire  sincèrement  ami 
d'un  musulman,  quand  il  traitait  ainsi  le 
commandeur  des  croyans? 

—  «  Les  pachas  d'Aljézaïr  n'ont-ils  pas 
fait  la  guerre  aux  beys  de  Tunis,  aux  sultans 
de  Maroc,  leurs  voisins  et  rivaux  de  pouvoir? 
Les  princes  chrétiens  ne  guerroient-ils  pas 
entre   eux?   Pour  le    padischa   de  Moscou , 
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Mahmoud  était  un  voisin,  et  non  un  musul- 
man; c'est  comme  pour  toi  le  bey  de  Tunis 
et  le  sultan  de  Maroc. 

—  «  Fort  bien;  mais  tu  voulais  que  j'adop- 
tasse le  nizam-jedid  ,  et  tous  les  Turcs  sa- 
vaient que  le  nizam-jedid  avait  affaibli  la 
puissance  de  Mahmoud  autant  que  le  sabre  et 
les  canons  moscovites  ;  et  le  nizam-jedid 
avait  brisé  la  milice  des  janissaires,  la  plus 
forte  pièce  de  l'armure  du  sultan  des  sultans. 

—  «  Hussein,  le  nizam-jedid  n'a-t-il  pas 
donné  la  victoire  au  pacha  d'Egypte?  N'est- 
ce  pas  avec  lui  qu'il  a  reconquis  la  Mecque  et 
brisé  la  puissance  naissante,  mais  déjà  formi- 
dable, des  Ouahabi. 

—  «  Entends-moi ,  ô  Jonquille  ;  sans  le 
nizam-jedid,  l'armée  d'Alger  a  toujours  été 
assez  forte  pour  commander  le  respect  à  ses 
voisins  musulmans;  sa  marine  a  bravé  les 
plus  redoutables  puissances  du  Frangistan. 
Contre  une  armée  chrétienne  à  terre,  le 
nizam-jedid  ne  m'aurait  pas  plus  servi  qu'au 
sultan  Mahmoud.  S'il  plaît  à  Dieu,  la  cha- 
leur de  l'Afrique  et  la  bravoure  de  mes  sujets 
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me  donneront  bientôt  des  secours  plus  effi- 
caces. 

—  r  Dieu  t'entende,  et  donne  la  victoire 
à  tes  drapeaux! 

—  *<  Oui,  la  victoire,  qui  rajeunira  mon 
corps,  et  lui  permettra  de  savourer  encore 
les  délices  de  l'amour.  » 

Un  musulman  qui  a  du  souci,  et  qui  est 
assez  scrupuleux  pour  ne  pas  recourir  à  la 
bouteille,  cherche  des  distractions  dans  les 
plaisirs  du  harem.  Hussein,  homme  desoixante 
ans,  et  d'ailleurs  naturellement  sobre  et  mo- 
déré ,  essayait  de  ces  distractions  comme  d'une 
nouveauté  capable  d'alléger  le  poids  des 
affaires.  Kirkor,  qui  avait  encore  sur  le  cœur 
le  souvenir  de  sa  froideur  d'autrefois,  aurait 
eu  peine  à  comprendre  le  sens  des  dernières 
paroles  qu'il  venait  de  prononcer ,  si  le  pacha 
ne  les  eût  expliquées  par  quelques  gestes  assez 
significatifs.  Son  amour  pour  Duclos  n'était 
ni  assez  fort  ni  assez  pur  pour  la  faire  gémir 
sur  sa  position,  ou  s'insurger,  noblement  in- 
dignée, contre  son  ancien  maître;  la  rouerie 
féminine  la  tira  d'embarras.  Elle  s'arrangea 
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de  façon  à  ce  que  le  premier  mouvement  de 
la  main  de  Hussein  dérangeât  le  grossier  ap- 
pareil qui  était  sur  sa  blessure. 

Au  temps  où  elle  marche  vers  la  guérison , 
une  plaie  est  moins  pittoresque  que  quand 
elle  est  toute  récente,  et  d'ailleurs,  l'œil  du 
vieux  pacha  était  un  peu  moins  courageux 
que  celui  de  Duclos. 

a  Mon  corps  est  à  toi  »,  soupirait  Jonquille 
avec  l'accent  d'une  moqueuse  volupté;  et  ses 
mains  ne  faisaient  pas  grâce  d'un  bandage 
souillé  de  sanie  ou  d'une  compresse  ointe  de 
baume;  et  elles  trouvaient  une  prodigieuse 
quantité  de  linges  teints  de  sang  qu'elles  éta- 
laient complaisamment  aux  yeux  du  vieillard. 

«  Prends  mon  corps  maintenant,  6  Hus- 
sein; mon  cœur  t'est  réservé  quand  tu  revien- 
dras vainqueur  :  tu  sais  qu'à  un  vainqueur 
appartient  toujours  le  cœur  d'une  femme.  » 

Le  pacha  était  fort  indifférent  à  la  conquête 
ou  à  la  possession  d'un  cœur,  mais  il  n'avait 
pas  oublié  que  Mahomet,  ainsi  que  Moïse,  a 
voulu  que  l'amour  eût  horreur  du  sang  :  la 
susceptibilité  naturelle  à  son  âge  était  aug- 
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mentée  ici  par  ses  scrupules  religieux.  Les 
goûts  secrets  et  passagers  ne  pouvant  être  sa- 
tisfaits, les  devoirs  sérieux  se  représentèrent 
à  son  esprit,  exigeans  et  impératifs  comme 
ils  devaient  l'être  pour  un  administrateur  mi- 
nutieux et  bureaucrate.  Ses  cinquante  pen- 
dules jouaient  des  airs  anglais  et  sonnaient 
cinq  heures  (midi).  Il  tira  ses  deux  montres, 
et  s'aperçut  qu'il  était  temps  d'aller  présider 
le  divan.  1 

1  Les  Musulmans  règlent  leurs  montres  en  les  mettant  sur 
la  douzième  heure,  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Pour 
eux  c'est  à  ce  moment  que  le  jour  commence. 


I. 


CHAPITRE  XVI. 
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Les  fonctions  que  le  pacha  allait  exercer 
étaient  la  prérogative  la  plus  importante  de 
son  pouvoir  souverain  :  quatre  fois  par  se- 
maine il  jugeait  en  dernier  ressort  les  appels 
du  tribunal  des  cadis  juifs,  maures  et  turcs; 
il  connaissait  de  toutes  les  affaires  criminelles 
qui  pouvaient  emporter  la  peine  capitale. 
Depuis  le  débarquement  de  l'armée  française, 
la  régularité  de  ces  audiences  avait  été  un  peu 
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dérangée;  celle  d'aujourd'hui  allait  avoir  plus 
de  solennité,  et  parce  qu'elle  venait  après  une 
interruption  de  plus  d'une  semaine,  et  parce 
que  tous  les  grands  officiers  de  l'Etat  et  de  la 
milice  qui  n'étaient  pas  en  campagne  étaient 
convoqués  pour  y  prendre  part. 

Ils  étaient  assemblés  au  fond  d'une  grande 
cour  pavée  de  marbre,  et  cependant  plantée 
irrégulièrement  de  quelques  citronniers.  Elle 
était  circonscrite  par  une  rangée  de  petites 
colonnes  cannelées  en  marbre  blanc,  suppor- 
tant des  ogives  de  la  même  matière ,  et  déchi- 
quetées en  dentelle  sarrazine.  Au  milieu,  plu- 
sieurs tuyaux  d'airain  sortant  d'une  grande 
vasque  lançaient  des  flots  précipités,  qui,  re- 
tombant sur  eux-mêmes  en  grappes  transpa- 
rentes, forçaient  l'eau  de  la  vasque  à  s'écouler 
en  nappes  d'argent  dans  un  second  bassin. 
Du  coté  du  midi,  la  distance  des  colonnes 
aux  murs  était  plus  grande  qu'aux  trois  autres 
cotés  de  la  cour;  là  le  mur  du  rez-de-chaus- 
sée était  revêtu   dans   toute  sa    hauteur   de 
carreaux  de  faïence  émaillés  d'arabesques,  et 
circonscrivant  cà  et  là  quelques  sentences  re- 
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ligieuses.  Une  porte  massive  et  deux  fenêtres 
grillées  à  gros  barreaux  de  bronze  y  étaient 
percées  :  c'était  la  trésorerie.  Un  long  divan, 
recouvert  de  brocard  cramoisi,  régnait  le 
long  du  mur  sous  le  péristyle;  les  ministres, 
les  officiers  de  l'Etat  et  de  la  milice,  qui  se 
tenaient  debout,  s'inclinèrent  aussitôt  qu'ils 
virent  paraître  Hussein.  Le  pacha  s'y  plaça  les 
jambes  croisées,  et  leur  permit  d'un  geste  de 
s'y  asseoir  à  ses  côtés. 

Quoique  la  cour  de  la  Kasaba  fût  séparée 
de  la  rue  par  un  corps  de  logis  assez  épais,  et 
que  ses  communications  avec  les  rues  ne  se 
fissent  qu'à  travers  un  dédale  de  chemins  tor- 
tueux, un  bruit  assez  fort,  et  qui  venait  de 
la  ville,  arriva  pourtant  jusque-là  au  moment 
où  Hussein  entrait. 

«  Va  voir  ce  que  c'est  » ,  dit-il  au  chef  des 
Zoaves,  qui  était  debout  près  de  lui.  Il  s'adressa 
ensuite  au  cadi  juif  et  lui  commanda  d'évo- 
quer les  causes. 

Un  chaouich  ou  huissier  appela  tout  haut 
Naomi  Buschna,  qui  parut  entre  deux  autres 
chaouichs. 
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«  Naomi  Buschna  ici  présent,  dit  avec  un 
nazillement  solennel  le  cadi  israélite,  a  refusé 
de  payer  l'impôt  de  la  capitation ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'avait  pas  d'argent. 

—  «  Qu'on  le  dépouille  de  ses  habits  et 
qu'on  apprête  les  bâtons  » ,  dit  Hussein  d'un 
air  paternel.  Les  deux  chaouichs  s'apprêtaient 
à  frapper. 

u  Un  instant!  dit  le  pacha.  Naomi,  veux-tu 
payer  maintenant? 

—  a  Ni  à  présent  ni  jamais.  Mon  père  a  été 
brûlé  vif,  mon  oncle  pendu  par  tes  ordres , 
leurs  biens  confisqués;  mes  frères,  ma  femme 
et  mes  enfans  sont  dans  la  misère;  les  Bé- 
douins et  les  Kobaïl  ont  épuisé  notre  dernier 
morceau  de  pain  et  notre  dernière  obole  ;  je 
n'ai  confiance  que  dans  Elohim. 

—  «  Qu'il  te  soit  propice  !  »  dit  religieuse- 
ment Hussein  en  levant  la  main.  Les  chaouichs 
firent  pleuvoir  à  l'envi  les  coups  de  bâton  sur 
le  dos  de  l' israélite. 

Le  chef  des  Zoaves  vint  d'un  air  effaré  dire 
quelques  mots  à  l'oreille  du  pacha,  qui  sans 
s'en  émouvoir  ordonna  au  cadi  maure  et  au 
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cadi  turc  d'évoquer  leurs  causes.  Un  Turc, 
reconnaissable  à  son  turban  ro#ge  et  à  sa  veste 
brodée  d'or,  parut  avec  deux  koulougli  à  tur- 
ban blanc.  Ils  avaient  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ,  et  étaient  gardés  par  six  chaouichs  ar- 
més de  massues  et  de  yataghans.  Hussein, 
s'adressant  alors  aux  officiers  placés  à  ses  cô- 
tés, leur  parla  en  ces  termes  :  à  O  Asiady! 
nous  nous  accusons  devant  vous  d'un  grave 
manquement;  nous  avons  fait  précéder  par 
le  jugement  d'un  chien  de  yehoudy,  le  juge- 
ment de  ce  frère  et  de  ces  enfans,  fidèles  mu- 
sulmans, ici  présens,  qui  avaient  droit  à  la 
première  place  dans  notre  sollicitude.  Le  peu- 
ple assemblé  tumultueusement  sur  les  places 
et  dans  les  rues  s'est  approché  de  notre  palais 
en  criant  et  menaçant;  c'est  sans  doute  pour 
nous  rappeler  à  notre  devoir  oublié  un  mo- 
ment; nous  allons  lui  obéir.  » 

Bayazid,  le  turc  au  turban  rouge,  leva  au- 
dacieusement  la  tête. 

«  O  fils  de  la  ruse!  ce  n'est  pas  mon  juge- 
ment que  demande  le  peuple,  c'est  ta  dépo- 
sition et  la  tète. 
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—  ((  Bayazid  a  dit  vrai,  cria  le  plus  petit 
des  koulougli .#  Hussein,  ton  règne  est  fini; 
maudit  soit  ton  père,  tu  n'as  pas  su  vaincre 
les  Francs  !  Frères  et  amis  que  je  vois  siéger  à 
côté  de  ce  lâche,  délivrez-moi  de  mes  liens, 
joignez-vous  à  vos  frères  qui  crient  et  s'agi- 
tent ici  près;  nous  sauverons  Alger,  nous 
écraserons  les  Francs  :  Hussein  est  un  traî- 
tre !  » 

Le  second  koulougli,  après  avoir  promené 
un  regard  inquiet  sur  la  figure  des  officiers 
turcs  et  maures  qui  étaient  assis  au  divan,  et 
s'être  assuré  que  la  proposition  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  n'était  que  médiocre- 
ment goûtée  par  eux,  se  roula  par  terre  en 
hurlant  et  demandant  merci. 

«  Grâce  !  au  nom  du  Dieu  clément ,  grâce  ! 
sultan  miséricordieux,  grâce!  je  dénoncerai 
mes  complices.  » 

Pendant  ce  temps,  Hussein  conférait  avec 
le  chef  des  Zoaves,  qui  avait  posté  quelques 
affidés  entre  la  grande  cour  et  un  autre  point 
de  la  Rasaba  où  se  trouvaient  deux  grosses 
pièces  d'artillerie  chargées  à  mitraille  et  bat- 
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tant  les  deux  rues  qui  aboutissaient  à  la  porte 
du  palais. 

«  Frères  et  amis,  dit-il  enfin  avec  sérénité , 
si  ce  que  le  peuple  demande  est  juste ,  je  serai 
le  premier  à  lui  obéir.  » 

Les  officiers  turcs  levèrent  la  tête  avec 
étonnement.  S'adressant  nommément  a  cha- 
cun d'eux,  et  les  fascinant  de  regards  d'aspic 
tandis  que  sa  bouche  distillait  la  manne  : 

«  Mahmoud  aya-bachi,  ne  m'as-tu  pas 
promis  de  me  servir  toujours  de  tes  conseils 
et  de  ton  seïf ,  quand  tu  m'as  engagé  à  accep- 
ter le  poste  élevé  que  j'occupe,  et  pour  le- 
quel je  ne  voulais  pas  croire  que  Dieu  m'eût 
formé  ? 

—  «  Ta  mémoire  est  fidèle ,  dit  avec  res- 
pect l'aya-bachi. 

—  «  Tcheleby  el  Achkar,  ne  t'ai-je  pas  of- 
fert de  t'obéir  toujours  si  tu  voulais  accepter 
le  trône,  que  ta  prudence  et  ton  courage  me 
semblaient  avoir  mérité?  Moavie,  Maazoul- 
Aga,  et  vous  autres,  vénérables  imans,  muf- 
tis, nobles  cadis  et  savans  khodjas,  nom- 
mez-moi celui  d'entre  vous  ou  du  dehors  que 
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vous  croyez  le  plus  digne  ,  le  plus  capable  de 
sauver  le  pays,  la  ville  et  la  religion,  je  lui 
céderai  ma  place  à  l'instant  î  » 

Ali-Théaleb,  liman  de  la  Kasaba,  se  leva 
et  cria  avec  l'enthousiasme  d'un  inspiré  : 
«  Hussein  est  l'élu  de  Dieu!  il  était  près 
d'Aly,  quand  ce  pacha  pestiféré  rendit  le 
dernier  soupir;  tous  les  chefs  de  la  milice  le 
proclamaient  souverain  au  bas  de  la  ville, 
pendant  que  les  ministres  le  nommaient  à  la 

Kasaba.  Ceite  simultanéité  est  l'ouvrage  d' Al- 

.1 
lah,  qui  sait  tout  et  qui  fait  concorder  la  vo- 
lonté des  hommes  séparés,  comme  il  nivelle 
l'eau  dans  les  souterasy  de  la  fontaine. 

—  «  Longue  vie  et  gloire,  honneur  et  vic- 
toire à  Hussein  notre  maître!  »  crièrent  tous 
les  officiers.  Des  malédictions  et  des  menaces 
firent  écho  au-dehors.  Hussein,  plus  modeste 
que  jamais  malgré  cette  nouvelle  investiture, 
balbutia  en  baissant  les  yeux  : 

«Nobles  Asiady,  puisque  vous  l'ordonnez, 
je  continuerai  à  veiller  au  salut  du  royaume, 
je  poursuivrai  la  victoire  au-dehors  en  main- 
tenant au-dedans  la  paix  et  la  justice.  »  Il  fit 
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un  signe  au  chef  des  Zoaves ,  celui-ci  le  trans- 
mit aux  hommes  qu'il  avait  apostés  ;  cette  té- 
légraphie vivante  lé  £t  arriver  rapidement  aux 
tobjis  qui  observaient  le  mouvement  de  la  rue. 

Les  deux  pièces  tirèrent  à  la  fois;  on  eût 
dit  que  l'œil  du  pacha  y  avait  mis  le  feu ,  ou 
qu'il  foudroyait  à  travers  les  murailles  ses  su- 
jets mutinés. 

Le  rassemblement  fut  dissipé  prompte- 
ment;  pour  l'empêcher  de  se  former  de  nou- 
veau ,  Hussein  termina  sommairement  le 
procès  des  trois  conspirateurs  :  il  envoya  en 
prison  le  lâche  qui  avait  des  révélations  à  faire; 
il  fit  décapiter  le  second  koulougli  par  un 
chef  de  chaouichs;  et  le  Turc,  par  égard  pour 
son  rang,  eut  l'honneur  d'être  étranglé  par 
le  mézouar  en  personne. 

Le  mézouar  est  un  personnage  éminent 
dans  l'administration  d'Alger.  Le  fonction- 
naire dont  il  se  rapproche  le  plus  est  l'ancien 
roi  des  ribauds,  et  le  moderne  préfet  de 
police.  Il  a  le  département  des  filles  publi- 
ques ,  de  la  sûreté ,  de  la  salubrité  de  la  ville  ; 
il  fait  observer  les  filous  par  ses  nombreux 
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espions.  Les  fonctions  que  nous  venons  de  lui 
voir  remplir  ne  sont  pas  réputées  infâmes , 
dans  les  pays  musulmans*  tout  le  monde  sait 
même  qu'à  Maroc  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  est  souvent  l'empereur  en  personne. 
D'ailleurs  le  mézouar  ne  mettait  la  main  à 
l'œuvre  que  pour  les  occasions  solennelles  ; 
les  condamnés  vulgaires  étaient  abandonnés 
à  ses  agens  subalternes;  il  fallait  être  turc  de 
nation  et  milicien  d'Alger,  ou  bien  officier 
koulougli  pour  avoir  le  privilège  d'entendre 
de  sa  bouche  l'exhortation  finale  ou  les  plai- 
santeries classiques  par  lesquelles  les  bour- 
reaux de  tous  les  pays  tâchent  d'adoucir  les 
derniers  momens  de  leurs  patiens. 

Daoud  Meschaaly  était  un  homme  précieux 
sous  ce  rapport;  il  avait  fait  deux  fois  le  pèle- 
rinage de  la  Mecque,  et,  pendant  ces  longs 
voyages,  les  grâces  naturelles  de  son  esprit 
avaient  reçu  de  la  réflexion  et  de  la  société 
des  musulmans  de  trois  parties  du  monde,  la 
plus  riche  et  la  plus  profitable  culture  :  il 
savait  sur  le  bout  de  l'ongle  la  biographie  de 
toutes  les  notabilités  contemporaines;  je  n'en 
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excepte  pas  celle  de  certaines  notabilités  fé- 
minines dont  il  surveillait  les  actions  et  affer- 
mait les  grâces.  11  contait  fort  agréablement 
les  histoires  dans  le  genre  des  Mille  et  une 
Nuits  y  et,  selon  l'universel  privilège  des  voya- 
geurs, il  en  composait  quelques  unes  qui 
n'auraient  pas  déparé  ce  livre,  et  qu'il  don- 
nait pour  des  faits  lui  étant  personnellement 
arrivés.  Mais,  revenons  au  divan. 

Quand  les  deux  conspirateurs  eurent  été 
exécutés,  Hussein  ordonna  que  l'on  prome- 
nât leurs  têtes  dans  la  ville  avec  une  inscrip- 
tion qui  expliquait  leurs  noms  et  leur  crime. 
Quelques  trompettes  jouaient  une  fanfare; 
des  tambours  battaient  un  ban,  et  puis  un 
crieur  public  lisait  tout  haut  l'écriteau  ter- 
rible :  Au  nom  du  Dieu  clément,  miséricor- 
dieux,  voici  la  tête  de  deux  traîtres;  traîtres 
au  bejlik }  traîtres  à  leur  maître ,  le  glorieux 
Hussein  ;  Dieu  lui  donne  la  victoire!  Il  a  des 
canons  chargés  a  boulet  au  sultan  Calasi,  et 
à  la  Kasaba  des  canons  chargés  à  mitraille. 
Traîtres  et  conspirateurs ,  garde  à  vous;  Dieu 
sait  tout! 
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Après  avoir  retrempé  son  autorité  par  ces 
actes  de  calme  vigueur,  Hussein  put  s'occu- 
per du  délit  de  police  financière  auquel  il 
avait  déjà  accordé  un  moment  d'attention.  Il 
fît  de  nouveau  avancer  le  juif  Naomi  Buschna. 

La  bastonnade  n'était  pas  un  châtiment  dé- 
finitif; ce  n'eût  pas  été  la  peine  de  recourir, 
pour  si  peu  de  chose,  au  suprême  échelon  de 
la  hiérarchie  judiciaire;  la  mansuétude  royale 
avait  voulu  essayer  d'une  voie  de  douceur, 
d'un  moyen  conciliatoire ,  pour  amener  le  ré- 
fractaire  à  convenir  qu'il  avait  de  l'argent,  et  à 
consentir  à  payer  les  impots  ordinaires  et 
extraordinaires.  Par  elle,  il  espérait  s'épar- 
gner une  sentence  de  mort,  qui  lui  répugnait 
beaucoup,  et  prolonger  la  longanimité  des 
juifs,  qui,  épuisés  par  les  exactions  des  trou- 
pes qu'Alger  avait  eues  à  nourrir  et  à  loger 
si  long-temps,  par  les  corvées  dont  on  les 
avait  écrasés,  touchaient  au  désespoir  ou  à  la 
mutinerie,  dont  la  population  maure  avait 
déjà  donné  l'exemple. 

(( Naomi  Buschna,  lui  dit-il  avec  bonté,  il 
est  donc  vrai  que  tu  n'as  plus  une  obole  sur 
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toi ,  que  tu  n'as  pas  de  trésors  cachés  ?  »  La 
bastonnade  qui  avait  écorché  le  dos  de  Fobstiné 
Israélite  ne  lui  avait  arrache'  ni  une  plainte 
ni  un  aveu. 

—  «  Pas  une  obole  !  Adonaï  ! 

—  «  Qu'on  lui  rende  ses  habits,  et  qu'on 
le  remmène  en  prison;  ce  soir,  on  recommen- 
cera l'épreuve,  dit  Hussein  au  cadi  en  turban 
noir. 

—  <(  Dieu  prolonge  les  jours  et  augmente 
l'autorité  de  ta  présence!  cria  tout  à  coup  un 
chaouich  qui  tenait  la  veste  en  haillons  de 
Naomi ,  et  qui  se  prosternait  sur  le  marbre 
de  la  cour  vis-à-vis  du  pacha;  ce  chien  t'a 
trompé  :  il  possède  quelque  chose;  je  sens  des 
pièces  de  monnaie  entre  les  étoffes  de  ses  ha- 
bits. » 

A  l'aide  d'un  petit  yataghan  qu'il  tira  , 
l'huissier  fendit  quelques  pouces  de  la  vieille 
guenille;  puis,  à  la  grande  horreur  du  pro- 
priétaire et  à  la  grande  satisfaction  du  tréso- 
rier, il  en  retira  cinq  ou  six  pièces  d'or. 

Pou/  le  coup,  Naomi  sentit  véritablement 
son  sang  couler  et  sa  chair  se  déchirer;  il  se 


^52  LE    LIT 

mit  à  pousser  des  burlemens  pitoyables,  en- 
trecoupes de  l'exclamation  favorite  de  sa 
caste,  «  Adonaï!  Adonaï  !  » 

«  Malheur  à  toi!  cria  Hussein  :  tu  t'es  joué 
de  ma  miséricorde,  tu  as  menti.  J'ai  horreur 
du  mensonge  ;  je  devrais  te  faire  brûler  à  pe- 
tit feu ,  mais  Dieu  a  ordonné  la  clémence. 
Mézouar,  tu  feras  jeter  cet  homme  sur  les 
crochets  de  Babazoum;  allez.  » 

Hussein  se  tournant  alors  vers  le  khodja- 
el-kheil ,  ou  ministre  de  l'intérieur  : 

«  Et  comment  se  comporte  cette  foule  de 
juifs  qui  mendient  dans  les  rues  depuis  quel- 
ques jours  ? 

—  kO  notre  maître,  Dieu  vous  maintienne 
dans  l'abondance,  le  pouvoir  et  la  santé!  dit 
le  ministre  en  portant  la  main  à  son  front, 
puis  sur  son  cœur;  quant  à  la  foule  de  juifs 
mendians  ,  elle  grossit  chaque  jour;  elle  gêne 
la  pratique  des  marchés  et  des  boutiques  pour 
les  marchands  et  les  acheteurs;  elle  gêne  la 
circulation  des  troupes. 

—  «  Dieu  préserve,  dit  Hussein  avec  onc- 
tion, qu'il  y  ail  parmi  eux  des  avares  et  des 
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menteurs  comme  le  chien  que  nous  venons 
de  punir;  il  répugnerait  à  notre  cœur  d'avoir 
encore  a  sévir  contre  des  coupables.  Qu'on 
pousse  toute  cette  foule  vers  la  Porte-Neuve; 
que  les  gardes  fouillent  leurs  habits,  les  exa- 
minent avec  l'œil  de  l'attention ,  les  palpent 
avec  le  doigt  de  l'investigation  f  mais  sans  les 
interroger;  nous  voulons  épargner  des  par- 
jures à  leur  langue  de  serpent.  Après  cet 
examen ,  qu'ils  soient  chassés  dans  la  campa- 
gne; Djezaïr  a  déjà  trop  de  bouches  inutiles 
à  nourrir;  le  pain  de  notre  compassion  et  la 
ration  de  nos  soldats  invincibles  ne  doivent 
être  partagés  qu'avec  les  fidèles  musulmans , 
ou  au  moins  avec  ceux  de  nos  serviteurs  qui 
s'acquittent  de  leurs  devoirs  et  font  des  vœux 

pour  le  succès  de  nos  armes » 

Comme  le  pacha  finissait  de  parler,  une 
vive  agitation  se  manifesta  parmi  les  gardes 
qui  étaient  debout  à  la  porte  de  la  grande 
cour.  On  entendait  un  murmure  de  voix; 
une  foule  de  curieux  qui  se  pressaient.  Hus- 
sein crut  un  instant  que  la  rébellion  que  ses  ca- 
nons à  mitraille  avaient  si  merveilleusement 
1.  28 
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réprimée,  renaissait  avec  de  nouvelles  forces; 
il  interrogeait ,  inquiet,  le  chef  des  Zoaves. 

Un  personnage  portant  le  costume  d'in- 
terprète de  l'armée  française  arriva  enfin  en- 
touré de  Bédouins  et  de  Zoaves,  en  traversant 
avec  peine  le  flot  de  curieux  qui  se  jetaient  sur 
son  passage.  Le  flot  se  dissipa  enfin  par  respect 
pour  le  pacha  et  pour  les  coups  de  debous  x 
que  distribuaient  les  gardes  et  les  huissiers. 

a  Puissant  sultan,  dit  un  officier  turc  s'in- 
clinant  aux  pieds  de  Hussein-Pacha;  ce  Franc 
est  un  espion,  car  il  s'est  volontairement  livré 
aux  Bédouins,  qui  nous  l'ont  amené. 

«  Qui  es-tu,  et  que  nous  veux-tu?  »  dit  le 
pacha  d'un  ton  imposant. 

L'interprète  commença  par  le  saluer  longue- 
ment en  langue  turque  et  arabe,  puis  il  ajouta  : 

«  Moi,  le  frère  du  patriarche  de  Jérusalem, 
primat  d'Antioche;  moi,  le  drogman  de  Mé- 

lik-Charal  et  de  son  tète  d'armée  Rontidj 

Moi,  marquis  de  Sostegno.  ..  » 

Mais  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  dire 
qui  était  cet  interprète,  d'  ,ù  il  venait  et 
quelle  était  sa  mission. 

■  Petite  massue. 


CHAPITRE  XVII. 


Cattaquc  ïm  ContwL 


C'était  un  corps  curieusement  composé  que 
celui  des  interprètes  T  de  l'armée  d'Afrique  : 
toutes  les  nations  étaient  mêlées  dans  cette 
espèce  de  légion  étrangère  ;  toutes  les  langues, 
toutes  les  capacités,  toutes  les  moralités,  dans 
cette  nouvelle  tour  de  Babel.  Le  tiers  au 

1  En  arabe  barbaresque,  corps  des  interprètes  signifie 
quelquefois  grand  quartier-général. 
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moins  ne  savait  aucun  des  idiomes  qui  se 
parlent  a  Alger;  la  faveur  ou  l'importunité 
leur  avait  donné  ces  sinécures  en  attendant 
d'autres  destinations,  ou  pour  voiler  leur  desti- 
nation réelle.  Là  se  trouvaient  les  correspon- 
dans  de  la  Gorgone,  de  la  Bellone  et  de  la 
Caillette,  cabotins  littéraires,  amis  et  apo- 
stats de  toutes  les  opinions  violentes;  l'affidé 
du  prince  Jules;  le  Polonais  qui  n'avait  pas 
appris  le  français,  mais  qui  s'était  rouillé 
sur  sa  langue  slave;  le  fournisseur  ruiné  qui 
parlait  français  avec  un  accent  gascon  et  ita- 
lien avec  l'accent  parisien;  le  chevalier  du 
brassard,  le  robuste  garde-du-corps,  faisant 
quatre  cuirs  sur  six  paroles  ;  le  vidame  et  le 
commandeur ,  anachronismes  nourris  au 
plumpudding  et  au  vin  de  Champagne ,  entre 
la  Vendée  et  l'émigration;  gentilshommes 
toujours  entre  deux  vins,  spadassins  poltrons 
et  dandys  à  tête  grise.  Dans  les  deux  autres 
tiers,  le  mélange  n'était  pas  moins  bizarre  : 
un  prêtre  syrien  avait  pour  accolytes  un  juif 
de  Tunis  et  un  Italien  trois  fois  renégat;  des 
médecins  sans  malades   et  des  avocats  sans 
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cause,  leur  habit  encore  gris  de  la  poudre 
de  Golius  et  de  Meninski,  étaient  camara- 
des de  vieux  rnamelucks  qui  eussent  manié 
plus  volontiers  le  seïf  que  le  kalam.  On  y 
comptait  des  Turcs  qui  avaient  fait,  à  Mar- 
seille, le  commerce  des  pastilles  du  sérail,  et 
des  princes  fanariotes ,  descendant  des  empe- 
reurs de  Byzance;  des  frères  du  primat  de  Sy- 
rie ,  des  marquis  romains  et  des  négocians  en 
plein  vent,  qui  avaient  vendu ,  sur  les  boule- 
vards Montmartre,  des  tuyaux  de  pipes,  des 
chapelets  odorans  et  de  l'essence  de  rose.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  ce 
frère  d'un  primat,  ce  marquis  romain  et  cet 
échoppier  étaient  la  même  personne,  Nicolas 
Jouary ,  natif  d'Alep-la-Blanchâtre. 

Il  y  possédait  plusieurs  maisons  :  le  trem- 
blement de  terre  lavait  ruiné;  il  alla  en 
Egypte  et  se  jeta  dans  des  spéculations  com- 
merciales actives,  mais  sans  fruit;  puis  revint 
en  Syrie,  où  son  frère  le  primat  ne  put  lui 
donner  que  des  conseils  et  des  bénédictions. 
La  primatie  d' Antioche,  l'archevêché  de  Jéru- 
salem, rapportent  moins  que   beaucoup   de 
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nos  pauvres  cures  de  village.  Chaque  secte 
chrétienne  a  son  primat,  son  archevêque  et 
un  nombreux  bas-clergé;  les  aumônes  et  les 
contributions  sont  rares  et  minces  comme  le 
personnel  des  fidèles. 

Le  primat  offrit  cependant  quelque  chose 
de  meilleur  que  les  bénédictions  et  de  plus 
profitable  que  les  conseils ,  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  pape.  Nicolas  Jouary, 
remuant  comme  tous  les  chrétiens  du  Levant 
et  comme  tout  homme  qui  a  perdu  sa  for- 
tune après  en  avoir  long-temps  joui ,  préoc- 
cupé de  la  reconquérir  par  tous  les  moyens 
possibles,  s'embarqua  pour  l'Italie.  Le  pape 
lui  offrit  d'entrer  dans  les  ordres  in  propa- 
gandâjide.  Jouary  était  marié.  N'ayant  pas 
d'argent  comptant  à  lui  donner,  il  lui  donna 
un  papier  monnaie  qui  conserve  une  cer- 
taine valeur  dans  le  Levant;  c'étaient  plu- 
sieurs quintaux  pesant  d'indulgences  pléniè- 
res  et  une  charretée  de  reliques  de  saints  bien 
et  dûment  étiquetées  et  garnies  de  diplômes 
avec  griffes  de  cardinanx  et  cachets  de  cire 
verte.  Le  Saint-Père  y  ajouta  comme  distinc- 
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tion  temporelle  pour  le  frère  du  primat  sy- 
rien, le  titre  de  marquis  de  Sostegno  et  le  ru- 
ban rouge  de  chevalier  de  l'éperon  d'or. 

Cette  petite  pacotille  fructifia  mieux  en 
Syrie  que  les  spéculations  commerciales  ne 
l'avaient  fait  au  Caire.  Jouary  vint  à  Paris  tâ- 
cher de  centupler  son  petit  capital,  non  plus 
dans  le  trafic  et  le  négoce,  moyen  trop  lent 
pour  sa  vivacité  alépine,  mais  dans  les  jeux 
de  hasard,  à  Frascati.  En  un  mois  ,  tout  était 
dévoré.  Le  marquis,  devenu  philosophe,  dé- 
crocha son  ruban  rouge,  et  loua,  pour  une 
somme  exorbitante  à  payer  dans  un  an,  le 
turban,  la  pelisse  et  le  fonds  de  boutique 
d'un  juif  qui  exploitait  l'entrée  du  passage 
des  Panoramas.  Unmameluck  de  sa  connais- 
sance l'enrôla  dans  le  corps  des  interprètes 
quand  l'expédition  d'Afrique  fut  décidée. 

Dans  quelque  pays  qu'il  fût  né,  et  avec 
telle  éducation  qu'il  eût  reçue,  Jouary  eût 
été  un  homme  madré  et  actif;  avec  une  édu- 
cation amie  de  la  dignité  de  l'homme,  il  eût 
été  de  plus  intelligent  et  fier.  Mais  en  pré- 
sence du  despotisme  de  l'Orient,  et  avec  les 
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troubles  lueurs  de  l'éducation  chrétienne  de 
l'Asie,  le  caractère  se  courbe  et  s'avilit;  l'es- 
prit se  fausse  et  s'encroûte  de  superstitions. 
La  gloriole,  le  lucre  et  l'intrigue  étaient  les 
élémens  dans  lesquels  l'âme  de  Jouary  aimait 
se  baigner.  En  les  poursuivant,  l'action  ne 
répugnait  pas  à  son  âge  avancé;  le  danger 
n'était  pas  sans  charmes  pour  son  imagination 
aventureuse. 

Après  la  bataille  d'Estaouely,  plusieurs  tri- 
bus bédouines,  dégrisées  de  ces  victoires  tant 
promises  par  les  Turcs ,  et  ne  voyant  arriver, 
au  lieu  du  butin  tant  désiré,  que  le  boulet 
brutal  et  les  balles  meurtrières,  avaient  aban- 
donné leurs  beys,  leurs  kaïds  ou  leurs  mara- 
bouts, pour  aller  s'occuper  de  leurs  troupeaux 
et  de  leurs  récoltes.  Quelques  scheikhs,  plus 
acharnés  après  le  gain  qu'après  la  gloire, 
s'étaient  laissés  gagner  par  les  invitations  ami- 
cales des  proclamations  françaises,  et  étaient 
venus  offrir  leurs  moutons  en  échange  de 
l'argent  comptant  qu'elles  promettaient.  Di- 
vers marchés  de  ce  genre  avaient  été  entamés 
et    conclus     par    l'entremise    d'interprètes. 
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Jouary,  poussé  par  un  vif  désir  de  faire 
mieux  que  ses  camarades ,  avait  conçu  le 
projet  d'aller  détacher  quelque  chef  puissant 
de  la  coalition  algérienne,  et  par-là  d'affaiblir 
radicalement  la  résistance  de  l'armée  de  Hus- 
sein. Son  imagination  échauffée  allait  plus 
loin  encore;  il  se  flattait  de  pénétrer  jusqu'au 
dey  d'Alger,  et,  soit  par  conseils,  soit  par 
menaces,  de  l'amener  à  se  soumettre,  sans 
s'exposer  aux  dangers  d'un  siège  et  aux  hor- 
reurs d'un  assaut. 

11  n'avait  avoué  au  général  en  chef  que  la 
première  partie  de  son  plan.  Les  amis  qu'il 
avait  sondés  relativement  à  la  seconde  n'ayant 
pas  eu  peine  à  lui  faire  sentir  que ,  dans  la 
position  avantageuse  oitf  on  était,  une  capi- 
tulation ne  serait  profitable  qu'au  dey;  mais 
que,  pour  l'armée  française,  ce  serait  une  ter- 
minaison plate,  et  qui  irait  non  seulement 
contre  les  intérêts ,  mais  encore  contre  les 
désirs  des  soldats  et  du  chef. 

La  tentative  de  séduction  auprès  du  bey 
de  Constantine  ou  du  kaïd  de  Tlemsen ,  com- 
mandant le  contingent  d'Ouahran,  fut  mé- 
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diocrement  goûtée  :  mais  comme  on  vit  un 
homme  possédé  d'une  idée  fixe,  en  l'aban- 
donna à  son  sort  en  louant  son  courage  et 
lui  remettant  un  paquet  de  proclamations. 
Jouary,  n'ayant  plus  qu'à  choisir  le  moment 
le  plus  convenable  pour  exécuter  son  projet, 
consulta  la  Bible  et  le  Koran,  se  fît  les  cartes, 
commenta  ses  rêves,  se  promena  aux  avant- 
postes  en  observant  les  mouvemens  des  Bé- 
douins et  des  Turcs,  conféra  avec  l'abbé  Isa- 
charus,  son  ami  et  compatriote.  Il  fut  plu- 
sieurs jours  à  consulter  ainsi,  et  la  prudence 
humaine,  aussi  indécise  que  le  livre  divin,  et 
le  hasard,  aussi  perfide  que  le  faux  prophète. 
Knfin,  ayant  un  matin  servi  la  messe  à  l'abbé 
Isacharus ,  et  vidé  (^suite  en  sa  compagnie 
l'outre  qui  avait  approvisionné  ses  burettes, 
ils  se  sentirent  inspirés,  l'un  pour  conseiller, 
l'autre  pour  effectuer  immédiatement  l'en- 
treprise. 

Arrivé  à  la  principale  porte  du  camp  de 
Sidy-Ferruch,  Jouary  reçut  ordre  d'attendre 
le  départ  du  second  convoi  et  la  réunion  de 
l'escorte  qui  devait   le  protéger.  Depuis  deuv 
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jours  le  quartier-général  était  transporté  à 
Estaouely;  la  presque  totalité  de  l'armée  était 
au-delà  du  Bakchèdhèré,  et  le  chemin  de 
Sidy-Ferruch  à  Estaouely  était  infesté  de  par- 
tisans bédouins,  qui  avaient  enlevé  des  cha- 
riots chargés  de  vivres,  et  égorgé  plusieurs 
soldats  ou  employés  désarmés ,  voyageant 
isolément.  Il  en  est  toujours  ainsi  dans  les 
armées  novices;  l'insouciante  indocilité  de 
quelques  subalternes  et  la  négligence  des 
chefs,  laissent  toujours  arriver  des  malheurs 
avant  d'organiser  le  service  de  communica- 
tions avec  ordre  et  sûreté. 

Le  convoi  devait  être  considérable  ;  aussi 
fut-il  long-temps  à  se  former  :  des  chariots 
chargés  de  viandes,  de  pain,  de  liquides;  des 
prolonges  à  quatre  roues,  portant  munitions 
d'artillerie ,  madriers  et  grosses  planches  de 
bois  pour  les  plates-formes  des  grandes  batte- 
ries de  siège,  et  pour  les  block-haus  qu'on 
allait  de  distance  en  distance  élever  sur  la 
route  (plus  tard  on  leur  préféra  avec  raison 
des  batteries  en  terre  armées  de  quatre  pièces)  ; 
enfin  un  grand  nombre  de  canons,  d'obusiers 
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de  gros  calibre;  voilà  quel  était  le  noyau  du 
convoi.  Outre  les  bêtes  de  somme,  qui  traî- 
naient toutes  les  machines,  il  y  avait  un  nom- 
breux équipage  de  mulets  de  bât,  chargés  de 
farines,  de  riz  et  légumes;  quelques  droma- 
daires portant  les  bagages  et  les  papiers  de 
létat-major.  Deux  compagnies  d'infanterie 
et  un  piquet  de  chasseurs  à  cheval  devaient 
donner  protection  aux  soldats  du  train  et  aux 
canonniers,  qui  conduisaient  les  chevaux,  et 
qui  portaient  leur  carabine  en  même  temps 
que  leur  fouet.  Un  détachement  de  sapeurs- 
mineurs,  chargés  de  préparer  un  block-haus, 
marchait  à  côté  de  ses  chariots,  armé  de 
mousquets  comme  l'infanterie  :  il  était  com- 
mandé par  un  jeune  capitaine  de  l'état-major 
du  génie. 

La  porte  du  camp  s'ouvrit  à  quatre  heures, 
mais  non  pour  laisser  partir  le  convoi;  il 
fallut  d'abord  en  laisser  entrer  un  autre, 
principalement  composé  de  malades  et  de 
blessés.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  avaient 
une  gaîté  fanfaronne;  ils  parlaient  de  leurs 
exploits  et  des  victoires  de  l'armée;  d'autres 
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vociféraient  contre  la  lâcheté  et  la  cruauté 
des  Algériens,  au  souvenir  des  cadavres  mu- 
tilés qu'ils  avaient  rencontrés  sur  la  route. 

Ces  sentimens  se  ranimèrent  à  la  vue  de 
quelques  domestiques  en  costume  maure,  qui 
appartenaient  à  des  diplomates  français  ré- 
cemment arrivés  de  Tunis.  Ils  faisaient  par- 
tie du  convoi,  et  menaient  en  laisse  les  dro- 
madaires chargés  des  effets  de  leurs  maîtres. 
Les  blessés ,  les  prenant  pour  des  Algériens , 
criaient,  menaçaient  du  poing,  de  la  baïon- 
nette ou  du  couteau;  mais,  du  haut  des  cha- 
riots, ces  démonstrations  étaient  sans  consé- 
quence. Les  marins  auxquels  était  confiée  la 
garde  du  camp,  et  qui  sympathisaient  pour 
leurs  camarades  blessés,  voulurent  un  mo- 
ment se  faire  les  ministres  de  leur  vengeance. 
L'interprète  Verdanson  leur  expliqua  leur 
erreur,  et  fit  appuyer  ses  paroles  par  une 
escouade  de  gendarmes  corses  et  parisiens  qui 
se  trouvait  près  de  là.  Pour  prévenir  de  nou- 
velles méprises,  il  jeta  son  habit  brodé  sur  les 
épaules  d'un  de  ces  Tunisiens,  et  arracha  à 
l'autre  son  turban,   qu'il  remplaça  par  son 
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propre  tricorne;  lui-même,  ayant  déployé 
l'étoffe  du  turban,  s'en  fît  une  espèce  de  long 
voile  contre  la  poussière  et  le  soleil. 

La  caravane  se  mit  enfin  en  marche  précé- 
dée d'un  détachement  d'infanterie,  et  flan- 
quée, de  distance  en  distance,  par  d'autres 
détachemens  semblables;  les  dromadaires  et 
les  cavaliers  formaient  l'arrière-garde. 

Le  sol  de  la  route,  entièrement  débarrassé 
de  broussailles ,  était  comme  défoncé  par  les 
roues  et  les  pieds  des  chevaux;  un  nuage  de 
sable  fin  et  argileux,  enveloppant  le  convoi, 
et  frappé  des  rayons  obliques  du  soleil  cou- 
chant, ressemblait  à  une  coulée  volcanique 
qui  s'avance  rutilante,  et  torréfiant  la  verdure 
sur  son  passage.  Les  traînards ,  pour  être 
moins  incommodés,  marchaient  sur  la  bruyère 
du  côté  d'où,  venait  le  vent. 

lies  propos  joyeux,  les  imprécations,  les 
éclats  de  rire,  les  souvenirs  de  la  patrie,  la 
chronique  scandaleuse  du  quartier-général, 
se  croisaient  à  chaque  pas  dans  leur  groupe. 

a  Alte-là ,  Calotin  !  criait  une  vivandière 
en  guêtres  noires  et  ceinte  d'un  briquet  ;  alte- 
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là!  voilà  un  bon  gendarme  qui  veut  boire  la 
goutte.  » 

Le  petit  fifre,  son  neveu,  arrêta  l'âne  sur 
lequel  étaient  chargés  les  barils  de  rogomme. 

((  A  la  bonne  heure  !  voilà  du  soigné  et  de 
l'onctueux,  dit  le  Parisien  ôtant  son  chapeau 
galonné  pour  achever  de  vider  son  petit  verre. 
Encore  un  coup,  la  mère  Providence....  Ça 
passe  comme  une  averse  d'été  sur  la  plaine 
des  Sablons.  Le  vin  de  M.  l'intendant  m'a 
donné  une  soif.... 

—  «  Oh  !  pour  ça  oui,  ajouta  un  gendarme 
en  schakos;  les  barriques  ont  été  jetées  par- 
dessus le  bord  pendant  que  la  mer  faisait  ses 
farces  avant-hier;  pendant  que  deux  ou  trois 
cents  chaloupes  étaient  brisées  sur  la  grève 
comme  des  coquilles  vides,  et  que  trois  grands 
bricks  faisaient  côte....  L'eau  salée  s'est  mêlée 
au  vin.... 

—  «  Cet  intendant  est  un  fameux  magicien, 
reprit  l'aimable  loustic  ;  il  a  renouvelé  le 
miracle  des  noces  de  Ganache,  il  a  changé 
l'eau  en  vin. 

—  «  Ganache  toi-même,  dit  le  Corse  plus 
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érudit  en  matière  d'évangile;  tu  veux  dire  le 
miracle  des  noces  de  Cana. 

—  «  Ah  !  oui ,  t'as   raison ,   des  noces  de 

Canada et  les  riz-pain-sel  n'en  pleureront 

pas  :  les  tonneaux  étaient  à  moitié  vides;  ils 
se  sont  remplis  en  nageant.  Et  le  biscuit  donc! 
il  s'est  salé  en  se  mouillant;  c'est  une  écono- 
mie de  sel.  Et  le  bœuf  et  le  lard,  qui  pèsent 
deux  fois  plus  quand  on  les  fait  tremper  pour 
les  dessaler. 

—  k  Ils  l'ont  tessalé  tans  l'eau  de  mer  » , 
dit  le  canonnier  Kirschwaser ,  qui  s'était  ap- 
proché de  la  cantine  portative  pour  se  rafraî- 
chir. 

Le  gendarme  Pantinois  le  reconnût  pour 
l'avoir  vu  le  dimanche  aux  guinguettes  de 
Vincennes. 

«  Eh  !  c'est  l'Alsacien ,  cré  bon  Dieu  !  N'est- 
ce  pas,  mon  vieux  pétard,  que  nous  donne- 
rions  la  valeur  du  galon  démon  chapeau  pour 
nous  trouver  à  présent  à  la  Courtille  ou  à  la 
Râpée,  à  côté  d'une  bonne  cruche  de  bière  et 

de  quelques  canons  de  vin  à  douze Et  les 

petites  pimprenelles  !  ah!  de  quel  goût  je  leur 
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z'y  prendrais  la  taille  et  leur  z'y  lécherais  le 
bec! 

—  ((Et  moi,  dit  tranquillement  l'Alsacien, 
je  me  trouve  bien  auprès  des  canons  de  touze, 
mais  j'aime  mieux  ceux  de  seize  et  de  vingt- 
quatre,  que  nous  traînons  comme  des  fai- 
néans.  » 

Le  galant  et  patriote  Pantinois  prenait  en 
ce  moment  la  vivandière,  âgée  de  quarante- 
cinq  ans,  pour  une  grisette  des  bastringues 
de  son  pays.  Elle  cria  et  se  défendit  en  riant, 
et  le  preux  Calotin  fit  semblant  de  tirer  son 
sabre «  Madame,  en  vérité,  si  vous  n'é- 
tiez pas  armée,  je  dégainerais  pour  vous! 

—  a  Bravo ,  jeune  homme  !  dit  le  gendarme 
d'un  air  tragique;  tu  seras  un  jour  un  autre 
Rodrigue-la-Scie  :  tu  connais  les  respects  qu'on 
doit  à  sa  Chimère,  et  tu  sauras  joliment  scierie 
dos  à  toutes  les  personnes  généralement  quel- 
conques qui  z'y  manqueront  en  ta  présence. 

—  u  Veux-tu  te  taire,  farceur!  dit  la  can- 
tinière  en  l'assommant  amicalement  d'un 
coup  de  poing  sur  le  dos;  par  malheur,  j'ai 
passé  l'âge  où  l'on  dégainait  pour  moi!  » 

i.  29 
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Puis,  lui  prenant  le  bras  :  «  Ces  chers  amis 
de  Pantruche,  oh  !  j'ai  toujours  éhu  un  faible 
pour  eux.  Tiens,  Pantinois,  avale-moi  encore 
ce  jus  de  réglisse;  allons,  au  souvenir  de  ta 
patrie! 

—  ((  Ce  cher  Pantruche ,  dit  le  gendarme 
attendri;  puissions-nous  le  revoir  bientôt! 
Quel  bonheur  de  revoir  la  Préfecture,  la 
Grève  et  la  rue  des  Marmousets!  queu  plaisir 
de  retourner  gratis  au  spectacle  à  l'opéra,  à 
la  targédie,  au  mélodrame.  Ah!  je  raffolle  du 
mélodrame et  madame  Saqui,  et  les  Fu- 
nambules donc!...  Ah!  voilà  un  spectacle 
charmant,  où  les  gendarmes  sont  placés  aux 
premières  loges.  Quand  madame  Kassis,  au- 
trement appelée  la  jeune  Américaine,  parce 
qu'elle  est  première  danseuse  de  la  reine  de 
Madagascar,  voltige  sur  la  corde,  même  avec 
un  ventre  de  huit  mois,  elle  vous  a  une  grâce, 
un  courage  ! . . .  Quand  je  dis  madame  Rassis,  je 
devrais  plutôt  dire  madame  Duclos;  c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  dans  les  coulisses.  Not  granil- 
prévôt  nous  a  «lit  que  son  mari  est  ici  inspec- 
teur des  tulles  et  agrafes  du  quartieV-général. 
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—  ((  Laisse-nous  donc  tranquilles,  dit  la 
vivandière;  est-ce  que  des  hommes  comme  il 
faut,  des  sa  vans  de  plume,  des  officiers  supé- 
rieurs, épousent  des  cabotines? 

—  «  Tiens,  j'en  voudrais  ben  trouver, 
moi  :  ça  vous  nourrit  sans  rien  faire;  c'est-il 
pas  commode,  cré  bon  Dieu! 

—  «  Toi,  c'est  ben  différent;  t'es  un  rat 
d'égoût,  et  tu  ferais  tes  dimanches  d'une  allu- 
meuse  de  lanternes. 

—  «  Tiens,  et  not  grand-prévôt,  qui,  tout 
vieux  qu'il  soit,  est  encore  bretteur  et  cou- 
reur; eh  bien,  il  en  tenait  pour  madame  Ras- 
sis, et  il  ne  s'en  est  pas  fallu  de  l'épaisseur 
d'un  carrosse  qu'il  ne  la  fît  vicomtesse!  » 

Les  propos  de  cette  petite  société  purent  se 
continuer  encore  long-temps,  car  la  seconde 
moitié  du  convoi  s'était  arrêtée.  Les  prolonges 
qui  portaient  les  madriers  et  autres  matériaux 
du  block-haus,  les  déchargeaient  vis-à-vis  une 
colline  sur  laquelle  ce  petit  ouvrage  devait 
être  élevé.  Les  charrettes,  les  canons,  cais- 
sons et  leur  escorte,  avaient  fait  halte  en  at- 
tendant que  la  route  redevînt  libre.  La  tête 
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du  convoi  cheminant  toujours  avec  les  fan- 
tassins qui  la  précédaient,  avait  déjà  atteint 
Estaouely ,  que  la  queue  ne  s'était  pas-  remise 
en  marche;  le  crépuscule,  très  court  au  voi- 
sinage des  tropiques,  faisait  place  à  la  nuit 
quand  la  route  redevint  libre. 

Un  parti  de  Kobaïl,  qui,  embusqués  der- 
rière les  taillis  à  sa  droite,  épiaient  les  mou- 
vemensdu  convoi,  jugea  le  moment  opportun 
pour  un  coup  de  main;  une  décharge  géné- 
rale blessa  quelques  bêtes  de  somme  et  tua 
plusieurs  hommes.  Avant  que  les  canonniers 
et  soldats  du  train  eussent  saisi  leurs  carabines , 
et  que  les  fantassins  de  l'escorte  se  fussent 
formés  en  compagnie,  les  manteaux  blancs 
avaient  atteint  la  route,  et  fusillaient  à  bout 
portant  en  hurlant  comme  des  loups. 

Le  gendarme  corse  et  le  canonnier  l'Al- 
sacien, voyant  qu'un  feu  était  allumé  sous 
un  caisson  chargé  de  poudre,  vinrent  au 
milieu  d'une  grêle  de  balles  l'éteindre,  en 
l'arrosant  du  vin  salé  de  M.  l'intendant.  Le 
détachement  de  chasseurs  à  cheval  essaya  de 
charger  à  coups  de  sabre  et  de  lance,   mais 
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les  hautes  broussailles  et  l'encombrement  de 
la  route  étaient  à  l'avantage  des  gens  à  pied. 
Le  commandant  d'Aubagne,  qui  était  à  la 
tète  de  ce  détachement,  s'aperçut  de  cet  in- 
convénient tout  en  feisant  son  devoir  comme 
le  dernier  de  ses  soldats  ;  il  dépêcha  un  chas- 
seur vers  la  colline  du  block-haus,  pour  de- 
mander le  secours  des  sapeurs  qui  y  étaient 
occupés;  le  capitaine  petit-maître  égoïste,  et 
ne  se  souciant  guère  de  se  trouver  à  un  com- 
bat pour  lequel  il  n'y  aurait  ni  bulletin  ni  ré- 
compense ,  déclara  qu'il  devait  rester  au  poste 
pour  garder  les  matériaux  du  block-haus. 

Son  adjudant  sous-oflicier  fît  semblant  de 
ne  pas  l'entendre,  et  couvrit  sa  voix  en  fai- 
sant feu  tout  le  premier  sur  un  manteau  blanc 
qu'il  apercevait  à  bonne  portée;  vingt  soldats 
suivirent  son  exemple  :  une  fois  l'impulsion 
donnée,  toute  la  compagnie  se  lança  en  tirail- 
leurs; et  le  capitaine,  peu  jaloux  de  rester 
seul  avec  ses  pioches  et  ses  madriers,  la  suivit 
à  contre-cœur.  Les  Kobaïi,  se  voyant  entre 
deux  feux,  prirent  la  fuite  aussi  précipitam- 
ment qu'Us  étaient  arrives.    Le  chef  qui  leb 
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commandait,  plus  brave  et  plus  acharné 
qu'eux,  fut  entouré  et  fait  prisonnier  par  les 
Français. 

a 

Il  avait  commis  à  lui  seul  plus  de  désordres 
que  ses  satellites;  c'est  lui  qui  avait  coupé  les 
traits  des  chevaux  des  premières  charrettes, 
et  renversé  en  travers  sur  la  route  les  char- 
rettes et  leur  chargement;  c'est  lui  qui  avait 
fait  la  première  trouée  dans  un  petit  carré 
d'infanterie;  lui  qui  avait  allumé  d'un  coup 
de  pistolet  des  broussailles  et  des  feuilles 
sèches  sous  un  caisson  pour  le  faire  sauter. 
Ces  surprises  nocturnes,  cette  petite  guerre, 
étaient  son  élément;  c'est  ce  qu'il  avait  le  plus 
pratiqué  dans  sa  vie,  ce  qu'il  avait  le  mieux 
aimé.  Ce  chef  redoutable  était  le  catalan  Chi- 
quet.  Furieux  de  ne  pouvoir  faire  éclater  le 
caisson,  il  se  jetait  sur  une  pièce  de  seize  pour 
l'encloucr,  quand  il  fut  arrêté  et  blessé  par 
plusieurs  soldats  français.  On  allait  l'achever  : 
la  voix  du  commandant  d'Aubagne  le  ré- 
clama comme  son  prisonnier. 

Il  était  blessé  à  la  cuisse  :  on  le  mit  sur  une 
charrette  a  cote  <l<    laquelle  d'Anbagne   fil 
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marcher  son  cheval.  Un  officier  à  collet  brode 
d'or,  et  qui  était  monté  sur  cette  charrette 
pour  reposer  un  peu  ses  mauvaises  jambes , 
adressa  en  arabe  quelques  mots  de  commisé- 
ration insultante  au  prisonnier. 

((Qui  es-tu?  répondit-il  sèchement  :  tu  n'es 
pas  Français,  les  gabachos  ne  parlent  pas  ainsi 
l'arabe. 

—  ce  Moi ,  répondit  emphatiquement  le 
collet  brodé,  frère  de  l'archevêque  catholique 
de  Jérusalem  et  primat  d'Antioche,  marquis 
romain  el  drogman  de 

—  «  A  la  bonne  heure,  murmura  Albeïtar 
en  retirant  sa  main  de  dessous  sa  veste,  el 
abandonnant  le  manche  d'un  stylet  caché  qu'il 
avait  saisi.  Le  catholique  syrien,  le  frère  d'un 
saint  archevêque  est  sacré  pour  moi;  un  ga- 
bacho  ne  m'eût  pas  en  vain  insulté ,  même 
dans  la  position  où  je  me  trouve.  » 

Jouary ,  qui  n'avait  entendu  que  le  premier 
membre  de  la  phrase,  reprit  un  air  mépri- 
sant :  «  Je  suppose,  dit-il,  que  tu  es  un  rené- 
gat, puisque  notre  sainte  religion,  et  son  pre- 
mier prince,  dans  mon  pays,  t'inspirent  en- 
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core  du  respect.  Quel  motif  assez  puissant  sur 
la  terre  a  pu  te  faire  oublier  les  peines  qui, 
dans  l'autre  vie,  sont  réservées  aux  apostats, 
aux  infidèles;  peut-être  la  peur?  ces  cruels 
Musulmans  donnent  l'option  de  la  mort  ou 
de  l'apostasie. 

—  «  Etranger,  remercie  encore  une  fois 
ton  pays  et  ton  frère.  J'ai  librement  servi  le 
dey  d'Alger;  mais  je  suis  catholique,  et  aussi 
ferme  et  aussi  pur  que  toi,  entends-tu  ?  Mais , 
à  ton  tour,  fais-moi  comprendre,  s'il  est  pos- 
sible, quelle  folie,  quelle  dégradation  ou 
quels  besoins  ont  pu  te  mettre  au  service 
d'une  nation  sans  foi  et  sans  religion,  d'un 
peuple  qui  se  joue  du  droit  des  gens  et  de  la 
loi  de  Dieu  ? 

—  «  Tu  connais  rmal  Melik-Charal,  ses 
visirs  et  ses  têtes  d'armée;  ils  vont  à  la  sainte 
messe,  et  l'espoir  de  relever  notre  religion 
leur  a  fait  entreprendre  cette  expédition  dans 
les  pays  musulmans,  comme  jadis  à  leurs 
aïeux  dans  notre  Palestine  la  sainte,  la  noble. 

—  «  Vraiment,  tu  le  crois  ainsi?  dit  sardo- 
niquement Albeïtar. 


DU    CONVOI.  4^7 

- —  «  La  force  de  ma  persuasion  est  telle, 
que  j'ai  espéré  épargner  du  sang,  de  l'argent, 
et  peut-être  la  perte  du  trône  à  Hussein-Pa- 
cha, en  le  décidant  de  bonne  heure  à  accorder 
protection  aux  Chrétiens ,  et  plein  exercice  de 
leur  culte  dans  son  royaume.  A  ce  prix,  je 
suis  sûr  que  Melik-Charal  retirera  son  armée, 
et  laissera  Hussein  régner  dans  Djézaïr.  Mon 
projet  était  de  me  rendre  au  scheikh  de  l'une 
des  tribus  qui  se  sont  mises  en  communica- 
tion avec  nous  ces  jours  passés ,  et  de  deman- 
der à  être  conduit  devant  Hussein-Pacha;  je 
suis  autorisé  par  Kontidy,  et  les  officiers 
du  pacha  comprennent  les  intérêts  de  leur 
maître.  » 

Une  pause  eut  lieu,  pendant  laquelle  Albeï- 
tar  parut  préoccupé.   Soudain,   rompant  le 

silence «  Les  émirs  bédouins ,  ou  au  moins 

leurs  soldats,  ne  t'auraient  pas  laissé  porter 
ton  message  à  Djézaïr;  c'est  dommage  que 
je  ne  puisse  pas  Raccompagner  jusqu'aux 
émirs  turcs;  tes  propositions  méritent  d'être 

accueillies  par  Hussein A  moins  que  le 

malheureux  se  flatte  encore  de  résister  long- 
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temps;  les  Français  sont  sous  ses  murailles  », 
pensa-t-il  en  lui-même,  et  il  redevint  rêveur. 

Maintenant  ce  fut  le  commandant  d'Au- 
bagne  qui,  du  haut  de  son  cheval,  lui  adressa 
la  parole  en  espagnol.  «  Eh  bien,  Chiquet, 
je  vois  avec  plaisir  que  ta  blessure  n'est  pas 
grave;  elle  ne  t'empêche  pas  de  causer  vive- 
ment avec  notre  drogman  :  allons,  mon  cher, 
résigne-toi  au  sort  de  la  guerre  ;  nous  te  trai- 
terons bien,  tu  seras  reçu  et  couché  comme 
un  officier  supérieur;  je  t'en  ai  vu  faire  le 
métier  avec  distinction....  Qui  sait?  peut-être 
pourras-tu  recevoir  des  consolations  et  des 
soins  qui  te  seront  plus  chers  que  les  nôtres  : 
nous  te  renverrons  à  Maria-Josepha ,  ou  nous 
la  ferons  venir  près  de  toi.  » 

L'Espagnol  ne  put  retenir  plus  long-temps 
1  éclat  de  sa  colère. 

«  Seigneur  hussard,  vous  êtes  un  lâche!  Si 
je  vous  avais  pris,  je  vous  aurais  fait  promp- 
tement  votre  compte;  je  ne  vous  aurais  pas 
insulté  si  long-temps  :  pourquoi  en  avez-vous 
autrement  agi?  il  fallait  laisser  faire  vos  sol- 
dais; nous  ne  faisons  pas  de  prisonniers. 
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—  «  Chiquet,  vous  ne  me  comprenez  pas; 
la  pensée  d'insulter  un  brave  et  un  malheu- 
reux est  bien  loin  de  moi  :  je  vois  que  vous 
me  gardez  rancune  de  vous  avoir  épargné  un 
assassinat  sur  la  personne  d'une  femme. 

—  «  C'eût  été  justice  pour  elle  et  poar 
vous;  Maria- Joseph  a  me  trahissait  et  vous 
veniez  d'être  son  complice. 

—  «  Vous  êtes  devenu  bien  sévère ,  il  me 
semble;  n'était-ce  pas  avec  votre  consente- 
ment que  Maria  fréquentait  la  maison  de  Pé- 
pita? 

—  «  Si  Pépita  ou  Maria  vous  l'ont  dit, 
elles  en  ont  menti;  si  elles  ne  vous  l'ont  pas 
dit,  vous  savez  où  est  le  menteur...  Seigneur 
français,  je  suis  votre  prisonnier. 

—  «  Vous  voyez  que  je  ne  l'oublie  pas,  dit 
d'Aubagne  avec  bonté. 

—  «  J'ai  eu  le  tort  bien  involontaire  de 
laisser  un  peu  long-temps  Maria  sans  secours; 
les  conseils  corrupteurs  de  Pépita  sont  venus 
à  l'aide  du  dénûment  et  de  la  coquetterie  de 
la  pauvre  fille. 

—  «  Vous  aviez  déjà  assez  mauvaise  opi- 


460  l'attaque 

nion  d'elle  pour  deviner  juste  l'endroit  où 
vous  la  trouveriez,  puisque  vous  avez  couru 
chez  Pépita  en  descendant  de  votre  tartane 

—  «  Pépita  avait  commencé  son  infâme 
métier  depuis  mon  dernier  voyage;  il  était 
tout  simple  qu'autrefois  je  rencontrasse  Maria 
chez  elle ,  Pépita  était  la  cousine  germaine  de 
sa  mère. 

«  De  sa  mère?  dit  d'Aubagne  avec  un  redou- 
blement de  curiosité;  vous  avez  donc  connu 
la  mère  de  Maria-Joseplia  ?  Ne  s'appelait-elle 
pas  Dolores,  n'était-elle  pas  fille  du  pêcheur 
Agarellas?  » 

L'attention  d'Albeïtar  était  captivée  par 
un  objet  plus  intéressant  que  la  conversation 
de  d'Aubagne;  il  s'était  relevé  sur  sa  char- 
rette ,  malgré  sa  blessure,  et  s'agitait  en  criant 
et  encourageant  par  des  juremens  et  des  pa- 
roles arabes  des  cavaliers  et  des  fantassins  qui 
reiiouvelaientirruptionsur  le  convoi  :  c'étaient 
lesKobaïl  qu'il  commandait,  et  qui,  renforcés 
de  quelques  Bédouins  montés,  qu'ils  avaient 
rencontrés  dans  leur  fuite,  s'étaient  rappro- 
chés de  la  route  pour  recommencer  leur  al 


DU    CONVOI.  46l 

taque.  L'impatience  du  capitaine  de  génie  à 
ramener  ses  sapeurs  au  block-haus  les  avait 
servis  à  merveille;  et  ce  qui  restait  de  l'escorte 
fut  trop  faible  pour  résister  de  prime-abord  : 
les  chasseurs  et  l'infanterie  durent  se  rejeter 
brusquement  à  gauche  de  la  route. 

D'Aubagne,  qui  ne  pouvait  rester  seul, 
grinça  des  dents,  sacra  et  pesta  jusqu'à  ce 
qu'il  les  eût  rangés  en  bon  ordre  et  les  eût  ra- 
menés. Il  força  même  au  métier  de  soldat  son 
ami  et  camarade  Verdanson ,  à  qui  ses  idées 
de  philanthropie  donnaient  de  la  répugnance 
pour  les  armes  et  de  l'horreur  pour  le  sang. 
Il  avait  rejeté  comme  désormais  inutile  son 
capuchon  bédouin ,  qui  dans  la  première  ren- 
contre l'avait  miraculeusement  fait  épargner 
par  les  guérillas  arabes.  Maintenant  il  dut 
obéir,  par  respect  pour  la  discipline  et  pour 
donner  l'exemple  aux  autres;  mais  tout  en 
s' exposant  comme  le  dernier  voltigeur,  il  ne 
chargea  point  sa  conscience  d'un  meurtre;  il 
eut  toujours  soin  de  tirer  en  l'air,  ne  se  croyant 
pas  le  droit  d'oter  la  vie  à  son  semblable, 
môme  à  son  corps  défendant. 
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Les  sapeurs,  avertis  par  la  fusillade,  revin- 
rent au  pas  de  course  et  décidèrent  la  retraite 
des  ennemis.  Mais  Albeïtar  n'était  plus  sur  la 
charrette,  les  Kobaïl  l'avaient  enlevé,  peut- 
être  était-ce  là  le  principal  but  de  leur  échauf- 
fourée.  L'interprète  Jouary  ne  fut  pas  re- 
trouvé non  plus;  le  Catalan  l'avait  saisi  de  son 
bras  nerveux  à  la  première  tentative  qu'il  lui 
avait  vu  faire  pour  sauter  a  terre. 

((  La  mission  dont  tu  m'as  parlé  est  belle , 
lui  dit-il;  tu  ne  trouverais  peut-être  pas  une 
autre  occasion  de  traverser  l'armée  algérienne 
en  toute  sûreté;  viens  avec  moi,  je  me  charge 
de  te  faire  parvenir  sain  et  sauf  jusqu'au 
pacha.  » 

Polybe  ne  parla  pas  de  cette  échauffourée 
dans  ses  bulletins;  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  la  nouvelle  ne  s'en  propageât  pas  au-delà 
du  quartier-général.  Cette  modération  fut 
méritoire;  car  l'attaque  du  convoi  lui  avait 
causé  à  lui-même  une  perte  sensible.  Un  pa- 
quet de  papiers  d'état-major  avait  été  chargé 
sur  un  des  dromadaires  :  ces  animaux  si  do- 
iilos  à  la  voix  des  maîtres  qui  les  ont  élèves  , 
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sont  hargneux  etrevêches  comme  enfans  gâ- 
tes, quand  ils  voient  de  nouveaux  visages  et 
entendent  une  langue  inconnue.  Le  soldat 
qui  conduisait*le  dromadaire  charge  des  pa- 
piers avait  essayé  vainement  de  le  dompter 
avec  des  paroles  et  des  coups  de  bâton  fran- 
çais ,  le  dromadaire  s'était  obstiné  à  rester  à 
la  queue  du  convoi.  Quand  les  Bédouins  d'Al- 
beitar  s'approchèrent,  il  retrouva  subite- 
ment la  force  de  galopper  vers  ses  frères  qu'il 
entendait  bramer  dans  la  bruyère ,  encouragé 
qu'il  était  par  les  allah  et  les  sifïlemens  de  ses 
anciens  maîtres.  Polybe  faillit  de  tomber  en 
syncope  quand  il  apprit  que  ce  dromadaire 
manquait  à  l'appel  ;  l'herbier  qu'il  avait  formé 
avec  tant  de  soin  depuis  son  débarquement 
en  Afrique  était  emballé  parmi  les  pape- 
rasses de  l'état-major. 
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